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COMMENTAIRE 

D'HIEROCLES 

SUR 

LESVERSDOREZ 

DE PyTHAGORE. 

' A Philofophie eft la purga- inThihji. 
non & laperfedion deiana- V^tâ»^ 
^turehumaine.EUecflfapur- ^"^**"'.'^ 
' gation, parce qu'elle !a déli- ««»■». 
vre de la témérité & de la folie qui 
vient de la matière, &: qu'elle la dé- 
gage de ce corps mortel ; & elle eft 
là perfe(5lion, parce qu'elle luy fait re- 
couvrer la félicité qui luy eft propre , 
en la ramenant à la reflembiance avec \^''ijjlf"'â 
Dieu. Or il n'y a que la vertu & lavé- eiup«fe- 
rite qui puilTcnt opérer * ces deux n.'iure in^ 
chofes; la vertu, en chaflànt l'excès des '~''"- 
palHons; & la vérité, en diflipaat les Uvimi/Ki 
* A 


» X Comment. j>'Ht£ïteci.Es 
iej feules e4»' tcnébres de IWeur, & en redonnant 

€itc'dc/hom. la forme divme à cf ux qui font difpo-? 

"''• . fez à la r^cVoir. 

Pour cette fciencc donc , <j«f éeit 
nous repdre puf s & prfeixs , il cft J)on 
d'avoir des régies courtes .& pTédfes » 
qui foient £oipni:Ç dc3 aphorifijies de 
l'arc 9 afin qii€ par leur meyeti nous 
puiflions arrive» i^f thodiquement & 
par ordre à la félicité qui eft notre uni- 
que fin. 

Parjni tputes îe§ réghs qui renfer- 
înent un précis de la rhîloiophie , les 
Ver§ d€'Pyîh4g^riç. qvoji appelle ^j 
V^r^ éôm. ttfftMnt k premier rang, 
& avec jiiiïfcp : lear ÎU contiennent les 
précepte gçnmwc dç tpute la Philo- 
îpphie , îant pow ^ qwi r^g^rde h, 
vte a^ive , quç \^ vie cQPtempJative. 
Par . î(çur jiipyçn chacun p^ut acqué- 
rir ia vérité & la Vicrw , fe rendre pur , 
parvenir hwrciif^ment à I^ r^flèm- 
bknce divine» &: çQmme dûieTimée 
. de PfcltQm^ (qu'piî doit reg^d^r com- 
me un maiftJHs îrésTeKa<îl des dogmes 
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pcr&dioi;! y fe revoir dans fon prémiev- 
ç»t d'innocence & de lumière. 

Pythagore commence par les pré- 
ceptes de la vertu a(5live; car avant tou- upufgttt$if 
m chofcs , il faut diffiper & chaffer fa uiZmgU^ 
folie & la pareflè qui font en nous » & 'i«»* 
enfuiteil »ut s'appliquera ia connoif* 
ÛQce des choies divines , car comme 
un œil malade, & qui n'eft pas encore 
guéri de fa fluxion , ne Içauroit regar- 
<ler une lumière éciatante & vive^ de 
meime l'ame qui ne polTede pas enco^ 
rc la YO'tU 9 ne içauroit attacher les re^ 
^rds fur ia beauté Se la fplendeur de^ 
tt vérité; & il n'ell pas permis à ce qui 
iftimpur, de touchera ce qui eftpur. 

La Plùfofophie ^atique eft ia mère 
(le la vertu ; & la théoretique, ell larné^ 
re de la vérité, comme on peut l'ap-» 
pend^îc par les Vers mefme de Pytha-» 
gorc , ott la Philofopliîe pratique eft 
appellge, vertu humaine^ &iathéoreT frertuhtmd^ 
twjpe eft célébrée fpus le nom de vertu ^;^^ ^^^.^ 
^hi; car après avoir fini les précep-i 
^ içla vertu civile par ces mots, Pra* 
^(te bien toutes ces chofes, médite-le j^ 
^^%tlfautqn€ tu les aimes de tout ton 
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% Comment. d'Hierocies 
caur: il continue , ce font elles qui te 
mettront dans la voye de la vertu di- 
vine , & qui te feront marcher fur les 
traces de Dieu. 
^X! homi H faut donc premièrement eftre hom- 
nîc de bien. nîe,& eiiftiite devenir Dieu.L'homme, 
ques. ce font les vertus civiles qui le font , & 

^« oir« ,f*r/î le Dieu,ce font les fciences qui conduî- 
inc fcmbia- iêut à la vertu divine. Or dans l'ordre il 
bic à Dieu, £^yj qyç Yes petites chofes foient avant 

les grandes , fi l'on veut faire quelque 
^hîlÔri'dlni progrès. Voila pourquoy dans ces vers 
jes'^^receftts. Je Pythagore les préceptes des vertus 
fontles prémiers,pour nous apprendre, 
que c'eft par la pratique des vertus , fi 
néceiTaire dans la vie, que nous devons 
avancer & monter jufqu'à la refTem^ 
blance divine. Et le but & Tordre qu'- 
on fe propofe dans ces Vers , c'eft de 
donner à ceux qui ies liront le vérita^ 
ble caradére de Phifofophe^ avant que 
de les initier aux autres (ciences. 
yZ^T^Mt^ Au refte, on les a appeliez Vers da^ 
dorer. re'^, poiu" marquer que dans ce genre 
c'eft ce qu'il y a déplus excellent & de 
plus divin : car c'eft ainfi que nousap- 
vAit d^pr. pelions Y^^g d'or ^ le fiéde qui a porté 
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les plus grands hommes , en csûraélérir* ^ 
fent la diffèrence des mœurs par les pro- 
priétez analogiques des métaux; l'or é- forte Ccui 
umun métal trés-pur &fàns aucun de m/utjui „c 
ces mélanges terreftres qui ïc trouvent ^^'! ^ 
dans les a.utres métaux qui Ii4y font in-^ 
ferieurs , fargent , le fer & le cuivre : 
c'eft pourquoy il eu plus excellent , 
comme le feuî qui n'engendre poîiît 
«feKHijffie, au lieu que les autres (è rouïl- 
lent à proportion du mélange terreftre 
qu'ils ont en eux. La rouille donc es- 
tant la figure & l'emblème des vices^ 
c'eft avec raifbn que Vige dans lequel 
ont régné la fâinteté & la pureté, 6c 
qui a été exempt de toute corruptioa 
de mœurs , a été appelle ïage dor : 
& c'eft ainfi que ces Vers étant fouve- 
rainement beaux dans toutes leurs par^ 
ties, ont été appeliez avec jufiice Vers ^^^u^e 
dffrez & divins ; car on n'y trouve point f «* i" ^'^' 

^ T I î./' ont far tontes 

comme dans toutes les autres poeiies , u» antres 
un vers qui eft beau & un autre qui ne ^*'''^"' 
Teft point ; mais ils font tous parfaite-* 
ment beaux, ils repréièntent touséga- 
lemoît la pureté des mœurs, conduis 
(em à la reflèmblance avec Dieu , & 
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découvrent le but très -parfait dé %t 
Phiiofophie Pythagoricienne, comnwr 
on le verra évidemment par f é^^piica^ 
lion que nous donnerons de chacuii ea 
particulier. Commençons dotlc par i4B 
yremiers. 

Vé fts t 

Sionore premièrement les Dieux îm^ 
niarms j comme ils fam établis àt 
ordonne'^ par la Loy* 

lapUtéefiu /'^Om m E îa^ pieté , qU? fe ripponte 
gnidedesn;er^y^^^l^ caiîfe diviue, çft la premier 
^cefli'djre, & fa guîde de toutes fes vertu*, c'eft 
ja cauf?dcs avcc raHôri que le précepte fur la pîetîÉ 
siki^s. etf à !a tefte de toutes fes Loîx qui forit 
prefcrites par ces vers : Qu'il faut hono- 
rer les Dieux de cet univers feion l'oi*- 
« Oh , que le dre dans iequei ils font établis^ & * que 
a p'c^Sl'" la Loy étérnéHc , qui fés à ptodak^, 
r, les tcmér- jçyj, a diftribùé avec ieùf effetice en léi 
Vi"ti opinion plaçant les uns dans la première fphere 
tJtlo^^tf' celefte, les autres dans la féconde., les 
Vieux en dtf autres dans la troifiéme, & ainfi de^fui- 
^^:^:^$t te, F%'à ce que tous \t^ globes cé- 
'^**''' ieftes ayerit elle remplis. Car de fesre- 

con ftoiftrcjt & de les honorer félon For- 


SUR LES Vers de Pythag. ^ 
ire & le rang où ils ont efté placez par 
leur créateur & leur père , c'cft obéir à 
la Loy drvinc , c*eft leur rendre verita*- 
blement tout Thonneur qui leur eft 
rfiî;cammeauffi de ïiepoînttrop re* nntfiutnt 
lever , ni rabaifTer leur dignité dans l^ ï''5i''^7 "' '^'^ 
lentimens que 1 on a d eux, mais de les Dieux in/i- 
prendre pour ce qu'ils font ; de leur """^'' 
ddnner le rang qu'ils ont receu , & de 
apporter tout fhonneur qu'on leur 
rend au feul Dieu qui les a créez, St, 
^'oti petit appelkt propreitietit le 
Dieu des Dienn^ ^ le Dieu fupréni€ ât 
tfié^bon. Carleièulittoyeti que nous 
uyons ^e trouver» Sl dé compuefidre ia 
tM^Màeùét £â?0 e^^lktif qui â cré£ 
lemofîde^ é'tâ d'klri bien cduv^incu^ 
qu'il dft Ift Ouiè déi Di^u^ ^ & le craa;- 

ttmâbieê. Ce kmce^ fubUaiicêi» *: cdfe f^il^J^'^, 
Dieux qu'on âppdte tey Di^l/Af /il^^é^f- m«dA/"7,' J^'" 
l?/j^ parclî qti'ifs ont tôti|éilt^ feè fttt^ r7fcf^tl' 
mes fentîmeiis , & les mêffliés peh&m 'y^'^f 
cmDieu qui les a créez; qu ils içmt toU- «ï?^^ 
fours attentifs & attachez à €ê fotiveî* 
rain bien , & qu^s ont f ecetl de luy 

inuuuablement & indivifibleillëfit l'êf- 
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8 Comment. d'Hihrocles^ 
tre & le bien eftre , comme étant fes 
images inaltérables & incorruptibles 
de cette caufe qui les a créez ; car il eft 
digne de Dieu d'avoir produit ^e telles 
f images de luy-mefme , qui ne fnttent 
pas capables de s'altérer 8l de fc cor- 
rompre par leur pente au mal , comme 
les âmes des hommes , qui font les der- 
nières des fubflances raifonnables , cet- 
'les qui font appeliées Dieux immûrte/s^ 
en étant les premières. 

Et c'eft pour les diftinguer des a- 

jnes des hommes qu'on les appelle icy 

Dieux immortels, comme ne mourant 

jamais à la vie divine, & n'oubliant un 

feul moment, ni leur eflènce ni la bon- 

vSws & té du père qui les a créez ; car voila les 

î-Iw^r^ ' paffions , les altérations aulquelles eft 

VbQmme. fujctte l'ame de l'hompie ; untoft fe 

fouvenant de fon Dieu,& de la dignité 

dans laquelle elle a été créée, & tantoft 

les mettant l'un & l'autre dans un en- 

Y^ts des jjçj. oubli Voila pourquoy les anîes des 

hommes t . • ^ /l • n 

Dieux root- hommes pourroient eltre jultement 
tels, cr tom ^ppçij^^ jg^ Dieux mûr tels, comme 

mourant quelquefois à la vie divine, 
par leur éloignement 4e Dieu ^ & la 


ment. 
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recouvrant quelquefois psff leur retour 
vers Iuy;vi vaut ainfi dans le dernier fcns 
d'une vie divine, & mourant dans Tau- 
trc,autantqu'ileftpoffibIeàune eflèn- 
ce immortelle de participer à fa mort, ^.,, ^^^ 
non point par la ceffation de Teflre , «**''•• 
mais par la privation du bien eilre ; 
car fa mort de i'e/Ièiice raisonnable g 
c eft i'ignorance & l'impiété , qui en- 
craifhent âpre» efles {e defordre & la 
révolte des paifions : l'ignorance de ce 
qui efl bon précipitant néceflairement Efci^vé^e fjni 
dans l'efclavage de ce qui eft mauvais ; '^^^î'j^f'f*' 
efdavage, dontiieil impofllbie de s'af- 
iî'anchir, que par le retour à l'Intelli- 
gence & à Dieu^ qui fe fait par la re- 
mini6:eRce<r 

Qr entre ces Dieîix immortels , & Keeefued'». 
ces Lheux mortels , comme je viens de moyenve enur 
fcs appeller , c'e^ une néceffité qu'il y ^?^^^^ 
ait une eflènce au deiTus de i'hommfe^ 
& au defibus de Dieu,& qui foit com-f 
me un lien & un milieu qui lie les deux 
extrêmes les uns avec les autres, de ma^ 
lùére que le tout de TefTence raifonna- 
bit /bit bien lié & uni. 

♦Cet eilre mioyenn'eft ^aîs abfo-» ""J'I^'^'u, 
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fo Coaifxi.rT. i>*HiERociEs 
Œ^S *^"^^^^ dî^ns rignonnce de Dieu , & 
n'en a pas non pfûs toujours une con- 
noiilknce immuable & permanente 
dans ie mcfme degré , mais tantoft plus 
S^hniimt grande & tantôft moins gtande. Par 
fùlre'' ^^ cet état de connorflance , qui ne ceflè 
jamais abfolument , ii eft au deffus de 
îa nature humaine , & par cet état de 
connoiffance , qui n'eft pas toujours fa 
mefme , & qui diminue , ou qui au- 
gmente, il eft au ddibus de ïa nature 
divifte. lï ne s'èjfl point étevé au deffus 
de la condition de l'homme par le pro- 
grés de fès connoiflknces, & il n'eft pas 
caHicfftei Hou plus dcvcnu hîfâteur àDicu, & 
far fi fuinre. ^?^ ^^ étéplflcé daus cc rang mitoyen 

par la diminution de ces misfmes con— 
tioi/Iànces. Mais ii eft par fa nature un 
milieu , un eftre moyen ; car Dieu qui 
a créé toutes diofes , a établi ces trois 
eftres, fa-emï^rs,^ ièconds & troifiémes, 
différents entre eux par leur nature, 
& fans qu'ils puifTent jamais fê dépla-- 
cer & fe confondre les uns avec les au- 
autres , ni par le vice ^ ni par la vertu : 
;3naîs étant éternellement par leurd^ 
iknçCfîkfont diMfmts p^r le rapg qvi 
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leur a été donné ; & ils ont été placez 
dans cet ordre par rapport aux caufês 
qui fes ont produits ; car comme là , 
c eft l'ordre qui renferme les trois de- 
vrez de la paa'faite fage/re^leprémier,le 
fécond^ & ie demiel' ; ia fagéHè n^étant 
fageilè^ que patcé qu'elle produit iês^ 
ouvrages dans i ordre & dans Ja perfe-^ 
dion^de manière que Ja iageflc,Pordre, Sé^gertfin 
& la pcrfeiîlion fe troureiit toujours P^?'"^''* 
enfemble, & ne fe féparém jaifiais ; de 
mefme dans c6t univers les eftrës pro*^ 
duits par la première penfé^ de Dieu, Sentiment 
doirekTeftreiei premiers dansfe mon^ tt^i^^T 
de; ceux qui font produits j^âr la fecoit- [j./^'^'f ,ij/^ 
de, les féconds ou moyens; & ceuxqui ^j '^^*'^^^ 
feâèmblentàlafin despénfées, les der^ rtmAr'^Hcsi 
aiers dans fes ejSres raifonnables ; car 
c'efl tout ctt Arrangement raifonnflble 
avec un cotps iâceïniptibre j qui eS, 
Fimage enûke & parf^tedu Dieu qui 
Fa crè?. Le» eftresqui tiennent le pc-. 
Hiier rang dans ce nïonde, foHt l'ima- 
ge pure db ce qu'il y a en Dieu de plu^ 
cmiiienf;. Ceux qui tiennent h n^ilimi,. 
four i%nage moyenne de ce qu'il y a 
4fi tùoyçQ. : & €eu2( qui font les troi- 
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12 Comment. d'HierocIes 
liémes & les derniers dans les eftres raî- 
fonnabies font la dernière image de 
ce qui eft le dernier dans la divinité. 
Et de tous ces trois ordres , le premier 
eft appelle icy des Dieux immortels y 
les fécond , Jes Héros Jo'ùe'^ de bon- 
té & de lumière ; & le troifiéme, des 
' Démons terrejlres : comme nous le 
verrons bientoft. 

Retournons présentement aux pre- 
miers. Qu'eft-ce que la Loy ? qu'eft-ce 
que Tordre qui luy eft conforme î & 
qu'eft-ce enfin que l'honneur rendu par 
rapport à cet ordre & à cette Loy ? La 
u Loy, « l-^yj ^'^ft l'Intelligence qui a créé tou- 
mut t'tf. tes chofès; c'eft l'Intelligence divine qui 
a tout produit , de toute éternité, & 
qui le conferve au/fi étemeHement. 
V ordre, te L'ordrc couforme à la Loy , c'eft le 

'"' ' ' rang que Dieu Père & Créateur de tou- 
tes chofes a attribué aux Dieux immor-- 
telsj en les créant, & qui les fait eftre les 
uns les premiers, les autres les féconds ; 
car, quoyque , comme étant les prcr- 
miers dans tout cet arrangement rai- 
fonnable, ils ayent receu ce qu'il y a de 
plus excellent^ ils ne {aillent pas d'cftre 
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iifférctïts entre eux, & ils font plus dl- e'efianeep^ 
yins les uns que les autres; & une mar- Jî^f;57£i4 '^i 
ijue de la fupériorité & de l'infériorité 
desuns à Tégard des âutFes,c'cft ie ïUifg 
& /ordre des Sphères céf eftes qui leur 
ont été dîflribuées félon leur eflcnce & 
leur puiflance ou vertu , de manière 
que fa Loy ne regarde que leur e/ïèn- 
ce , & que i'ordre n'eft que le rang qui 
hxa a été donné convenablement à 
leur dignité ; car n^ayant pas été créez 
à Tavanture , ils n'ont pas non plus été 
féparez & placez au hazard, maïs ils ont 
écécréez& placez avec ordre, comme 
différentes parties & différents mem- 
bres* d'un feul TVz/r, qui eft le Ciel, & » d'un feui a- 
comme confervant fcur liaîfon dans ^^eroyoUnt 
leur féparation , & dans fcur union ?"'/' '^''"f' 
fclon feur cfpéce , de forte qu'on ne cr «w*f« 
peut mefme imaginer aucun change- 
ment dans leur fituation , aucun dé- 
placement^ qu'avec la ruine entière du 
monde , ruine qui ne fçauroit jamais 
arriver pendant que la première caufê, 
cjui les a produrts,ferâ immuable & fer- 
me dans fes décrets; qu'elle aura une 
puiflance égale à ion eifence ; qu elle 


14 Comment. rrHiERocitir* 
Cétr u bênté poilèdera une bonté non acquife, mafs 
Xunijf- adhérante & eflentielfe;& quepourFa- 
rente de U Hiour d^ellc-mefme, elle conduira tou- 
JeOc' tes choies à leur bien & à leur félicitée. 
Car on ne peut trourer d'autre aaifîsr 
raifonnable de la création des choies 
Bonté iffen- que k bontc eflèntielie de Dieu ; c'e(É 
^ feule cai4fi* Dîcu quf eft tout bon par fanature , & 

GrMnde^ve'rt' ^^ ^^^ ^^ ^^^ ^'^^ jamais fufceptibfe 
**• d'aucune envie. Toutes les aunres eau-- 

{es que Von donne de fa création de cet: 
univers , excepté cette bonté, tiennent 
plus des nécefiitez & des befoins des 
hommes^ que de Tindépendance d'utK 
Dieu. 

Dieu étant dçnc tôt} t Bon par ù, na^ 

tore a produit les premier^, les eilres 

les Dietae les pIus iemblabies à luy ; les féconds ^ 

lesHerofl ccux qui ont avec luy une reflcm- 

ïff^nrll! tknce moyenne ; & les troiiiémes ^ 

les hêmmts. ceux qui de tous les eflres femblables à 

luy, participent le moins a cette ref^ 

femblance divine. 

L'Ordre a été réglé conformément 
à l'efTence de tous ce& eflres créez ^ 
Ae forte que ce qui eft plus parfait 
^ préféré à ce qui cil moins parfait ^ 
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non feulement dans tous les genres , 
mais auffi dans les différentes efpéces ', 
car ce n'eft ni au hazard que toutes 
chofes ont receu leur place , & leur 
rsmg j ni par un changement de choiit 
& de volonté ; mais ayant été créées 
différentes par fa Lpy qui les a produi-^ 
tes^, eiies ont leur rang conforme à la 
dignité de leur nature : c'cft pourquoy - 
ce précepte, honore-les comme 'ils font 
place^ S'difpofeTvaY la Lof, doit eftre 
entendu non ^ulement iit& Dieux im- 
mortels, mais auffi des Héros, desAn^ 
gesj & ies âmes àt% hommes ; car dans 
chacun de ces genres , ii y a une quan-- 
tité infinie d'efpéces placées & difpo- 
fées félon qu'elles ont plus ou moins 
de dignité; & voilà quelle eft lanatu-^ 
re , & quel eft Tordre ou le rang de» 
e/iênces raifonnahles. 

Quelk eft donc la Loy, & quel eft 
Thonneur qui en eft la fuite ? repétons-* 
îc encore. La Loy eft la vertu immuable i *^trMt(gn 
dé Dieu , félon laquelle il a créé le» 
cfties divins , Â: les a rangez & place2r 
déroute éternité, fans qu'ik fuiffent 
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fiPeVhênntuf me à cctte Loy , c'eft la connoîlSmc^ 
^^eptesfu^ de l'eflènce de ces e^ftres que I on hont>- 
fericurj. yg^ f^ [g. rciTembbnce que l'on s'efibrce 
d'avoir avec eux autant qu'il eilpoffi- 
i){e ; car ce que l'on aime , o» l'imite 
autant qu'on le peut ; & l'honneur qu'- 
on rend à celuy qui n'a befoin de rien 
confifte à recevoir les biens qu'i( nous 

^^v^hwlrt P^^^^^e » ^^^ ^^ n'honores pais Dieu 
i>uu. en luy donnant quelque chofè , mais 

en te rendant digne de recevoir de luy, 
& comme difent les Pythagoriciens , 
Tu honoreras Dieu parfaitement j fi tu 
fais en forte que ton ame f oit fort ima-^ 
ge. Tout homme qui honore Dieu par 
iès dons, comme un eflre qui en a be- 
foin , tombe fens y penfer dans cette 
erreur de fê crpire plus puîflTànt & plus 
u métnifi- grand que Dieu. La magnificence met- 
n"honor%dt' inc dcs dous & des of&andes , »'eft pas 
ri7ru% ^^ honneur pour Dieu, à moins que ce 
Us offre. ne fbit un efprit véritablement touché 
qui les fa/le offrir; car les dons & les 
vicîlimes des fous ne font que la pâture 
des flammes ; & leurs ofirandes, qu'un 
appaft poiu* les facriléges- : mais i'efprit 
véritablement touché, & fuf&rammenc 
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fortifié & affermi dans l'amour , unit à 
Dieu ; & c'eft une néceffité que le fem- 
h\û)k fe porte vers fon fêmblable ; c eft le Sdge tfi 
pourquoy on dit que le Sage eft feui ^^^^^^'^^ 
ècriâcateur , qu'il eft feu! fami de 
Dieu ^ & qu'il fçait fcuI comme il faut 
prier; car celuy-Ià fçait ïcul honorer, uftuiqmi 
qui ne confond jamais la dignité de ultuT*^'^ 
ceux qu'il honore , qui s'offre le pré-^ 
mier comme une Hoftiepure,quî rend 
fon ame l'image de Dieu , & qui pré-»- f//^'"'^ 
pare ion efprk comme un Temple, fédmTemfU 
pour y recevoir la lumière divine. ^Jp/^T"'* 
Qu'omiras-tu à Dieu de toutes les cho* 
fes toreftres & matérielles qui foft t icy- 
bas, qui puîfle efbe fâ véritable image î 
çud don luy feras-tu , qui puifïè luy 
dire intimement unî,comme cela arri- 
ve néceflairèment à l'efTence raifbnna-* 
Me, qui eft purgée & purifiée \ En efîèt, 
comme difen t les mefmes Philofophes-, 
Dieu n a point fur la terre un lieu plus 
ftoprepoury habiter^ quune ame pure. 
Ce qui s'accorde parfaitement avec cet 
Oracle d'AppolIon Pythien , J'habite 
avec mûtns de plaijir dans le brillant 
iflympe^ que dans les âmes des hommes 
pieux. 
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Or l'homme pieux , cft celuy , qui 
ayant la connoifTance de Dieu, offre fk 
fropre perfe(?lion,€ommele plus grand 
ftff/ e» honneur qu'il puiflè rendre aux caufês 
peux. de tons les biens ; qui par l'ardeur dtf 

les acquérir , fe tourne inceflamment 
vers ceux qui les peuvent donner , & 
qui en le rendant toujours digne de les 
recevoir , honore parfaitement ceus 
<jui lés donnent fans celle. Tout boni-» 
ïhe qui veut honorer Dieu d'une au-^ 
tre manière , & nullement pai* foy-* 
jnefme , & par les féntlmens de fou 
cosuTy fait confifter cet honneur en utii 
profufiori inutile des biens extérieurs , 
& cherche à s'acquiter de ce devoir 
envers luy , non point en luy offrant la 
fainteté & la vertu, mais en luy donnanl 
des biens temporels & périlTables ; de 
ce font des dons qu'un honnefle hom-* 
me mefme ne fçauroit recevoir agréa--» 
blement, n'étant point donnez avécleer 
^fpofitions convenables. Et fur cela^ 
voici encore une réponfe d'Apollon 
Pythien qui mérite d'eftre rapportée* 
Un homme ayant immolé une ^ hé-»- 
catombe magnifique fans aucun femi-* 


•S.iaîfice de 
CCQC Boeufs. 
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ment de piété, voulut fçavoir du Dieu 
commentll avoitreceU lonfaqifice. Le 
Dieu luy tb^ndlt ^ le Jîmple orge du 
dUbre Hermienée a hé agréable h 
fîtes yeux : ^ùfknt connoiftre par là ^ 
qu'il pTcfcroit à toute cette magnifi- 
cence lofirande ia piuschétrre , parce 
^'eife étoit relevée par les fentimens 
d'une véritaUe piété; & atec fa piété T^imiCtn 
fout eft af^éabfe à Dieu ^ au iicu que %^'^l*^ 
tans la piete rJdft ne peut jamais luy fi<v/. 
|iake. 

£n voila a ifez pour fe préiènt fur la 
&nreté : mais jfaoras qu'ui^ oèicrvà- 
dm cxa<5le & iimunable conferve la 
Loy de Farrangement de cet univers, 
& que c'étoit la couflume des anciens dUu étfeU/ 
làtnommct ferment j d'un nom myfté- "^^^^^ ^" 
rkwi & incffkHe, fe gardien de cette nwaufa. 
oli/ervation ; c'cft avec raifon qu'apés ^* " ^'^* 
le précepte àes Dieu* on met icy le jfxén 
ccpte du ferment comme une fuite dé- 
pendante & néceflaire. 
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V 

Vers II. 

Rejpeéle le Serment avec toute fûffâ 
de religiàri. 

Ous venons de faire voir que £ei 
Loy eft la vertu de Dieu , par ia^ 
quelle il opéretoutes choies immuabl^^ 

Ceéutc'ef ^^^^^ & ^c toute éternité. Et icy en 
^ue le fer confequcuce de cette Loy , nous dJp- 
51r?Mrf> ivj' J'^His que le ferment eft la ouiiê qui con- 
d!viTf!^^i ^^^ toutes chofes dans le mefine état^ 
T^amrjpitf, & quî ks Confirme & àflèure, comme 
étant fermes & ûsibles par la Fby du fer- 
ment , & coniêrvant par là Tordre éta-- 
bli par la Loy , de manière que i'im-- 
muable arrangement de tous les eftres 
créez,n'eft que i'eftetdelaLoyqui les a 
produits , & du ferment qui les main*- 
tient & aftèure..Car que tous les eftres ^ 
demeurent difpofcz & arrangez par fa 
Loy, c'eft là le principal ouvrage & le 
premier efiêt du ferment divin, qui eft 
lur tout, & toujours gardé par ceux 
qui penfent toujours à Dieu; mais qui 
eft fouvent violé par ceux qui n'y pen- 
fent pas toû|oiu:s^& qui l'oublient quel- 
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çuefois. En efiêt , à mefurç qu'ils s'é-* 
Joignent de Dieu ^ ils violent le fer-* 
ment , & ils le gardent à mefure qu'ils 
s'en rapprochent; car le ferment n'eft Strmintyroê- 
icy que 1 oblervation des Loix divines, LoixdèvintJ* 
& le iien par lequel font attachez au 
Dieu Créateur , tous les eflres créez 
pour le connoifire ; & parmy lesquels 
ceux qui font toujours unis à luy , ref' 
fedent toujours le ferment, & ceux qui 
s'en détachent quelquefois , fe rendent 
alors impies envers ce ferment , non 
feulement en tranlfgreflant I ordre de 
ia Loy divine , mais auiii en violant ia 
Foy du fernlent divin : & tel eft ie fer- 
ment qu'on peut dire inné & effen^ Sermenhinoi 
tie/aux eftres raifonnables , de fe te- ^jf^^lj^^^ 
nir toujours uniquement attachez à/»»ii^/«/. 
leur Père & Créateur, & de ne tranf- 
greflèr jamais en aucune manière les 
Loix qu'if a établies. 

Mais le ferment auquel on a recours Jj^*?"*^ 
dans les affaires de la vie civile, eft l'om- 
bre & comme la copie de ce premier; 
& il mène droit à la vérité ceux qui QutUeejlu 
s en fervent commeif faut; cardiffipant ^JJ^'J^^^i' 
fambîguité& l'incertitude des deifeins nmtbnmMn* 


uo 
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de Thomme , il ies rend clairs & cetÂ 

tains ; il les fixe » & Je$ force à d^meu-- 

rer cels qu'on les a dédirez , fbit dans 

les paroles ,foit dags les a<flions ,d'un 

çoftéen découvrant la vérité de cequî 

^il déjà fait,& de l'autre en exigeant &. 

^fTeuran t ce qui eft encore à faire. Voila 

pourquoy il eft tres-juftç de tefpçélçn 

ttment M- lur tou t le ferment. Leprémier,qui pré— 

di'l'Eu^'é. ^^^ P^ ^^^ effenee,ejftrefpe(îlable, 

comme le gardien de i etemi(é;& fe fer— 

Strment hu- mciit humain ,qui eft un fecours aifeuré 

^euri'j^t dans les adirés de la vie , doit e&x^ xcC^ 

Uvtliviu' P^^^ comme l'image du premier , Se 

Serment, le * commc ccluy , qui aprés le ferment dî- 

fi^iTed!u vin fCÛ le plus feur dépofi taire de la cer- 

M^iiV/ €xceL ^^^^^ ^ ^^ ^^ vérité, & qui enrichit de 
lente/, ufui^ mœurs très Qxcellejiti^ ceux qui ont 

^Ju'ôn'I^four appris à le refpe^^r. 

U ferment, Qr le refpe<5l dû au ferment, ce n'efl; 
que l'obfervation auffi fidèle & aufli in*> 
vioiable qu'il eft po^ble , de ce qu'on 
a juré : & cette obièrvation eft laver-* 
tu, qui a(îbcie & unit avec la ftabilité 
ferme & la vérité de l'habitude divine 
ceux qui le reipe<5lent par une néceffité 
toute franche & toute libre. 
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Vineffsible lâinteté du premier, fer-» 
ment peut fe recouvrer par ia conver-* 
fion à Dieu , lorfijucpar les vertus pur- 
gatives nous guéri/Tons la tran/greffion 
de ce ferment divin : mais la fainteté Se 
h fidélité du ferment humain iè con-^ 
&rve psut les vertus politiques ; car ceux Séou u wttk 
qui pp^é4^nt ces vertus font les îeuls dffMTJ"^ 
gui piij/lènt cftre fidèles dans les fer- ^^'^'f''- 
na^ns de U vie civile , & le \ice , pe- rue, firt Jk 
re d^ riafidélité «ç du parjure , foule '''"^''^'' 
auxçiieds \^ ferment par Tinflabilité & 
rinconftance àes mœurs. En eflèt com- 
ment f avare fibra-t'il fidèle lorfqu'il 
s'i^ira de recevoir de l'argent ou de le 
imidre! l'întempérantouTe lâche peu- ^''7'«'« 
vent-lis eftre ndeies a leurs lermens : & eptefidiu 
les uns &: les autres par tout où ils croi- f"'*"'"'* 
ront trouver leur avan tage,ne depouîl- 
bro^t'IIs pas Iç r^pecfl du ferment, & 
ncrenooceront-riisp^ à tous les biens 
divins polir d^s Jbiws lœmporels & pé- 
r\Sbi^ • M^is ceux ùh qui la poffeflioH 
d« vertus e(l fçrjn^ & affcurée,ceux-ià 
feuU Iç^v^t CQnferverIerefpe<flqu'é- Moytnsde 
Xigek m^flé4u ferment. Or la voye 'r^/'-^'ilm 
lap/usfeiirepour confêrver inviolahiç- jtmevt. 
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ment ce refpecîl , c'eft de n'en uler nî 

fouvent nî témérairement , & au ha- 

zard , ni pour les moindres choies, nî 

pour forncment du difcours , ni pour 

mieux aflèurer ce que l'on raconte;mais 

. de le referver pour des chofês néeeffai- 

Occ^nsfeu. res & houorables, & pour les feules oc- 

ment dot tefire calious OU il uc paroit d autTC voye de 

fermij, f^j^ q^ç pgj. }^ vérité du ferment. Et le 

feul moyen que tous les afîîflans foicn t 
perfuadez de la vérité de ce que nous 
,aflfeurerons , c'efl de faire en forte que 
nos moeurs foien t d'accord avec nos fer- 
mens , & de ne laifïer à notre prochain 
aucun fujet de foupçonner que nous 
foyons capables de préférer quelque 
fortune que ce puifTe eflre à ia vérité , 
foit que nous ayons , ou que nous 
n'ayons pas juré 

Ce yréctçit^rejpeâle le ferment, nous 
ordonne non feulement d'efbe vérita- 
bles & fîdéies dans le ferment, mais en- 
core de nous en abflenir ; car de ne pas 
tropufer du ferment, ceflle plus court 
moyen d'eflre toujours fîdéies & véri- 
d^^h^ituSt ^I>'cs- L'habitude de jurer précipite fa- 
éejmur. clkmeut daus le parjure , aulieu que la 

rareté 
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w^ateié du ferment eà produit d ordi-*! 
nairc i •obfervation ;. car ou l'on ne jure 
point, ou fi Ton jure, on eft véritable & 
fidèle, k langue ne s'avançant point , \ 

trop^ & ne prévenant point la réflexion - 

par la malibaireufe h^tade de jurer , 
& Teiprit ne felaifiant point féduire & 
corrompre par Temponement des pai^ 
fions. Ûefjprit eft conduit & régi par 
les mœurs honneftes, & la langue eft te^ 
nue en bride par Tabftinence du fer^ 
ment. Qr la fidélité du ferment s'accor- 
de parfaitement avec rhonjieur que le 
premier Vers nous ordonna de rendre 
aux Dieux ; car elle eft la comp;igne in^ 
leparable de 1^ piété, Aufli le (êrment rMhidn 
eft-il le gardien de JaLoy divine pour /'"»'?''" 
Yoiàr^ & rarrangemêin de cet univers. îâ/ZiSi/p/- 

Honore donc cette Loy en obéïftànc . '^' 
à ce qu elle ordonne j & reipecîle le fer- 
ment en ne t'enfervant point en toutes, 
rencontres, afin que m t'accouftumesï 
jurer vérltablepient par r|i^t;ude de 
ne point jurer ; car- ce n'eft pas une pc- ' 
tite partie de la piété que la vérité du 
krmcnu 

. Maisenyoilaaffezifurlesprémiersef'; 
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tres/ur la Loy divine qura piioduitl'or^i 
dre/& i'arrangemeru, & Air le lêrmcnt 
qui efl la fuite & Ja dépendance de cette 
î-oy. Or parce qu'après les Dieux im- 
mortels ii faut honorer l'eftreqiienous 

xfhêMieiu s^pdllohs Aiigeiique , l'Aateàr de: co 

X!:^t!'^^'' Vers pourfoit* 

VteRS IL 

Honore enfui te ks iFJer os pleins de 
honti & de lumière. 

CE font icy les ëitres moyens entre 
fede(icnte«raifonnaWes,& quftê- 
lîâtlt la fecoiide place âpres \è^ Dieux 
immortels , précédent la nattire hu- 
maine ^ & lien t {es dei^iers éftt^ avec 
les préittîcts. Pliîi^u*ifc tiéhnent donc 
3a féconde place, îi faut feur rendre' les 
féconds honneurs , en fbufeÂtehdant 
auffi à leur égard ces mots du ptiémiei' 
précepte , Honore - les conme ils font 
ftace^ &'difpofè:/pâr là téy^; car' 
rPùufhonùrtr toute fa vÉTfU & la fo(rcé de déthon- 
ITTJl^^* Aeurconfiflemià cônnoifbe vérîtabfe- 
roiHre l'effet»' mcnt l'efTcnce de ceuxquenous hono-« 

imrl!^"^'^ rom; cette connoifjfitnce B0tt3f faifanc 
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irouver d'abord fans peine tout ce que 
nous devons dire & nàre pour les ho- 
norer comme il faut; car comment par^ 
Jera-t-on convenablement à ceux que 
Von néconnoift point, & comment ojf- 
frira-t-oD des préfens à ceux dont oa 
ignora /a dignité l Le premier donc & 
ie fevi véri table honneur, à Végsurd mef- 
me de ces Héros pleins de bonté & de 
lumière , c eft la connoiflknce de leur 
eflènce ; & de leur ordre; & le difcer-^ 
nementprécis & jufie de leurs emplois» 
& deIaperie(5lion qu'ils contribuent dé 
leur part à cet univers , en coniequen-* 
ce du rang qu'ils occupent; car nous 
devons proportionner en toutes choies 
i [eur eflènce l'honneur que nous leuv 
rendons, & cette mefure ne peut venir 
que de la connoiffance que nous en s^ 
Vons : car lorlque nous connoiârons la^ 
nature & lerang de chaque ellie , alors 
feulement nous pourrons leur rendre 
l'honneur qu'ils méritent, & quela hoj 
veut que nous leur rendions. Et nous "^'^'iênuk 
n'honorerons aucupe namre inférieure ^ «^« ^*^^ 
t la iiature humame ; mais nous ho-- nVe »» adte. 
Dorerons principalemeut les êftres qm ^^^-«^y"«*- 

B i] 
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font lupérieurs à nous par leur eflèn- 
Ce font Ut ce , & ceux qui étant nos égaux (è fon t 
diflinguez &: élevez au deflus de nous 
par l'émînence de leur vertu. 

De tous fes eftres fupérieurs à nous 
par leur effence , le premier & le plus 
excellent, c'eft Dieu,. qui a icréé toutes 
chofes , & c eft luy auffi qui doit élire 
honoré par de/Tus tous fans aucune 
comparaifon ni concurrence. Et ceux 
qui font après luy, & par luy les pre- 
miers dans le monde, qui penfent tou- 
jours à luy, qui expriment & repréfcn-* 
tent fidèlement en eux tous les biens 
dont la caufe, qui les a créez , les a faits 
participants , & que le premier vers ap- 
pelle Dieux immortels ; parce qu'ils ne 
meurent jamais , & qu'ils ne quittent 

S mais la reflèmblance qu'ils ont avec 
ieu , mais y perfèvérent toujours, & 
de la mefme manière ; ceux-là, dis-je , 
doivent recevoir après Dieu fes pré- 
mio's honneurs. Les féconds honneurs, 
& les honneurs moyens font 6x>& aux 
eftres moyens, c'cft à dire, qui occupent 
le fécond rang, & qui font appeliez icy 
Hfrcs pleins (Ubûnté& de hmUre/s^ 


siTR LES Vers »h Pythag. 25 
penfent toujours à leur Créateur, & 
qui font tout éclatants de la lumière qui />«^à ^^, /. 
reiaiflit de la félicité dont ils iouïflènt '*"'/'* ^/ 
enluy, non pas pourtant toujours de ta u^féim. 
mefme manière, & fans aucun chan-- 
gement ; car étant unis à Dieu comme 
moyens , & ayant receu la grâce d'eC- 
tre toujours totunez vers fuy, fans 
pouvoir s'en détourner, iis marchent 
toujours autour de ce premier efire; 
mais avec des efforts qui ne font pas tou-* 
purs égaux , & par ia pleine connoif^ ^. /*> r m^- 
fancequ'iis ont d'eux-mefmes, iis fépa- '*"' 
rem & réunifient l'intimité immuable 
çue les premiers eflres ont avec Dieu , 
en faifânt de la fin de i'inthnité de ces 
eftresie commencement de leur initia- 
tion. C'efl pourquoy ils font appeliez a- 
vecraifon. Héros excellents, l'épithéte 
qui fijrnifie excellents , marquant par fa VtxtiUefut 
racme qu ils lont pleins de bonté & de hctuéo- j^ms 
lumière , ne tombant jamais ni dans le '" '**»^'^'* 
vice ni dans loubli ; & le terme de Hé-* n^mit, 
fosj venant d'un mot qui fignific rf- g«roes,^«rf 
tnûurj pour marquer que pleins d'à- amours. V Us 
mour pour Dieu, ils ne cherchent qu'à 'K'^'î'*^^- 
nous aider à paffer de cette vie terreftre 
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à une vie divine, & à devenir Citoyens 
^iu^T duCid. On les appelle auffi bûns dé- 
f^ràzzmon, fnonsj comme inflruits & (çavants dans 
tiii^nti les Loix divines ; & quelquefois on leur 
donne le nom d*Anges , comme nous 
déclarant & nous annonçant les régis 
pour la bonne vie & la félicité. Quel- 
quefois auffi ielon ces trois fêns , nous 
partageons en trois clafles tous ces e(^ 
très moyens, ceux qui approchent Je 
plus des eflres célefles & divins , nous 
les appelions Anges, Ceux qui font at- 
tachez aux eftres terreftres , nous les 
appelions Hiras ; & ceux qui tiennent 
le milieu également éloignez des deux 
. extrêmes , nous les appelions Démons; 
comme Platon Ta pratiqué très -fou- 
vent. D'autres ne donnent à ce genre 
moyen qu'un de ces trois noms , en les 
appellant Anges , Démons , ou Héros , 
par les raifbns que nous avons dites : & 
c'efl ainfi qu'en a ufé l'Auteur de ces 
nhr^eiiffife' Vcrs ; il les appelles Héros pleins de 
VémlanitL iônté & de lumière ; car ils font , z 
gue. V. les {'égard du premier ffenre , comme la 
Ipiendeur a i égard du leu , & comme 
iç fils par rapport au père ; c'eft pour- 
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qiioy ils font célébrez comme en/ans 
des £)feux,& aYec}uftice; car ih ne font 
point nez de race morrelle , mais ils font 
prodmts par leur cau/è uniforme & 
£inple , comme la lumière vien t de l'ef- 
jlence du corps lumineux , je dis h lu^ 
miôre claire & pure , après laquelle on 
imagine aifement une lumière pleine 
ffomBo-e , & méfiée de ténèbres. £t 4 
cette lumière obfcure » répond analo- 
giquement le troifiéme genre d'eflres , 
c'dl à dire, le genre humain , à caufe du 
penchant qu'il a au vice & à l'oubli, qui 
ierendent incapable depenfèr toujours 
à Dieu. Il efi inférieur aux eûres qui y 
peniênt toujours, en ce qu'il ceflè quel^ 
quefois d'y penler ; voila (es ténèbres : 
mais il efl fupérieur aux eilres fans rai^ 
fon, en ce qu'il revient quelquefois à y 
•penièr, & qu'il éû quelquefois zappef- 
lé à la fcience divine, lorfqu'il (e joint 
aux chœiu^ céleftçs en dèpoiiillanc 
toutes les afiêcflions chamelles, & en (ô 
dégageant de toute la corruption dtt 
corps ; & voila fâ lumière. Alors celuy VottrfifofUi 

. # / T / f j. . ' Saints dot' 

tjm a ete iionore de cette grâce divme , ^ent cRre h^ 
devient digne de nos hommages & de '^''^^ 
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nos refpe<5ls, comme ayant relévé& or-* 
néen luy l'égaiité djp noftre nature^ pair 
la participation à ce qu'il ya de meîi-' 
Ceux qui M' leur, Orrout homme qui àiiïie Dieix 
Hli'mlnnùltce doit auffi aimcF tout eftre qui a avec 
îeilu Grand ^'^^ qucIque reflemblancc , foît qu'if 
frindfi. poflêde Cette reflèmbiance de toute é- 
ternité, ou qu'il tie l'ait acquife que de- 
puis quelque temps , comme tous les 
hommes qui fe font diflinguez par l'o* 
. minence de leur vertu , & fur fefquefe 
le Vers fuivant va nous donner ce pré- 
cepte. 

Vers IIL 

^ui o"'vé*u ^(/p^^ aujfiles Démons terreJIreSjen 
lut la" rrc , Icur rendant le culte qui leur efi li^ 

& qui ne font g^Uît^o^^onf Â^t 

fiuur.ies gittmement au. 

L'Auteur de ces Vers jpariant des a^ 
mes des hommes qui font ornées de 
vérité & de vertu , les appelle Dimons, 
<;omme pleines de fdence & de lumiè- 
re ; & en fuite pour les distinguer des 
Démons qui font tels par leur nature , 
& qui tiennent le milieu, comme on l'a 
déjà dit^ il ajoute cette épithéte terte- 
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Jfres, pour faire entendre qu'elles peu- Pyt^Mx^reé 
vent converfer avec les hommes , anî- ^/^z ^'^ 
mer des corps mortels ^ Se habiter fur t^fr't'reeewt 
îa terre. En les appellailt Démons, illes V.iti7;s'^ 
/epare des hommes méchans & impies 
qui font trés-ignorans , & par confè- 
quent crés-^ioignez d^eÙxe Démons ; 
& en ajoutant l'épithéte , terrejlres, if 
les fepare de ceux qui font toujours 
pleins de lumière & de fcience , & qui 
ne font pas d'une nature à vivre fur k 
terre, ni à animer des corps mortels ; car 
ce nom de Démon terre fircj ne convient 
qu'à celuy qui étant homme par fa na- 
nire , eft devenu Démon p^ l'habitu- 
de & kliaifon f & fçavantdans les cho- 
ks de Dieu. Le troifiéme genre eft ap- 
pelle fimplenïent & proprement terrej^ 
trejcQvarae le dernier des fubftances rai- 
sonnables, & entièrement adonné à b 
vie terreftre;carle premier eft céîefte,&: 
lefecond, celuy du milieu, eftétherienj 
Ainfi donc, tous les hommes étant ter-^ 
refîres , c'eft à dire , tenant le troifiéme 
& dernier rang parmi \es fubftances 
nifonnables ; & n'étant pas tous /?/- 
ftims j c'eft à dire , douez de fciçnce & 
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de lumière , c'eft avec raifon que TAu-^ 
teur de ces Vers a joint ces deux noms,. 
ni*dm^Uyi Démons terrejlres , pour lignifier les 
^cfkJmmes% hommes fages& venueux; car tous les 
f C7- ver- hommes ne font pas fâffes , & tous les 
fr/f Uht mort lages ue font pas hommes ; les Héros & 
égéHxlilT^ fcs Dieuximmortels, qui parleur natu- 
u,nits. j.g fQjjj. fQj.^ fupérieurs aux hommes ^ 

étant auffi douez de fageflè & de vertu,. 
Ce Vers nous ordonne donc de ref* 
pecîler & de vénérer fes hommes qui 
ont trouvé place dans les ordres divins^ 
& qu'on peut regarder comme égaux 
atfx Démons, aux Anges, &auxHé'- 
ros ; car il ne faut pas s'imaginer qu'on 
nous confeille icy de refpecfler & d'ho- 
norer quelque genre de Démons vil& 
mépri(abie , comme l'ufage ordinaire 
du vaoïDémon terrejlre pourroit le pcr- 
ftiader ; car en un mot, tous les eftres in- 
férieurs à la nature humaine ne doivent 
nullement eflre honorez par ceux qui 
font touchez de l'amour de Dieu , & 
[ui fentent leur dignité & leur noblef^ 
fe. Nous n'honorerons mefme aucun 
homme, après les eftres fupérieurs, s'il 
ne s'eft rendu femblable à eux^ & s'jJ 
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v'e/l compris dans ie chœur divin. QudI 
cft donc l'honneur & ie refpe(^ qu on 
leur doit : c'cft, ditfe Ycts^deleurren^ 
ire le culte qui leur ejl légitimement dû; 
.& ce cultecçnfifleà obéir auxprécep^ c»f««^ 
tes qu'îk nous ont iaiffcz, & à (es re- {lîj/wllr 
garder comme des loix invîoiabies; à rendre mm 
fuivre les mefmes lêntiers de vie par ou 
flsont marché, qu'aucune envie n'a pu 
ks empêcher de nous apprendre , & 
qu ils ont tranfmis à leurs iucçeflèurs 
avec mille peines & mille travaux,com-' 
me un héritage de leurs pères , & un 
Jiéritage immortel, en confignant dans 
leurs écrits pour le bien commun des 
hommes , les éléments des vertus , & 
les régies de ia vérité. Obcifr à leurs ré- 
gies , & y conformer ia vie, c'eft les ho- 
norer plus véritablement & plus iblid^^ 
ment, que fi l'on iâifoit fur leurs tonw 
beaux les libations les filus exquiiês, & 
que fi on iemr c&oit les facrnices les 
plus fomptuenx. Voilà qud eft Thon- 
neur qu'on doit aux effares fiipérifsuri^ 
lonneurqui commençant par leCréa- 
leur, & pafTanc par les cflres moyens^ 
qui font les étheriens-&. les céleâes^ 
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finit Se fe termine aux hommes qut 
ont été vertueux & gens de bien : mais 
parce qu'il faut faire auffi grand état 
des iiaifbns qui fe trouvent dans la 
vie , comme des pères & des parents , 
qui , quoyqu'ils ne foient pas abfolu- 
ment dans cet ordre de perfedlion & 
de venu , ne laiiîènt pas de mériter 
nos refpecfls par la dignité de la liai-- 
ion que nous avons avec eux , l'Au- 
teur ajoute. 

Vers IV. 

Henore auffi ton père & ta mire , é^ 
tes plus proches parents. 

Sêfmf»? iù T L vient de nous ordonner de rcfpe- 
mérïy&nHx X<îler & de vénérer les gens de bien, 
fsrtitts., comme des hommes divins qui jouif- 
fent de la féiicité; & icy il nous exhorte 
à honorer notre père & notre mère , & 
ceux qui leur touchent en quelque fsH 
çon par ies liens du iâoig , quels qu'ils 
foient , à caufe de la mefme néceflité 
de liaiibn. Car ce que font à notre é- 
gard les eftres fupérieurs, dont les ce- 
leiles nous tiennent lieu de pères ^ par 


^OR LIS VfiUS DE PyTHAG. J7 

lafiaifon qui eft entre eux & nous de nw^/w <3r 
route éternité; &ies Héros nous tien- Zfrîfn!untÀ 
nent lieu de parents; c'eft cela mefme olm^iff 
que font pour nous dans cette vie mor- fi^»*' .^ V- 
re//e nos pères & mères , & leurs pro^ 
ches y qui les touchent de plus prés par 
ie iang, & qui par cette raifon doi- 
vent recevoir de nous les premiers hon<- 
neurs après nos pères & mères. Corn- 
jnent les honorerons-nous donc l Sera- 
xe en réglant notre vie par leurs (ênd- 
ments, de fone que nous ne penfions 
Jiincfaffions quecequileur fera agréa- 
hle l Mais de cette manière notre em^ 
preïïement pour la vertu , dégénérera 
en empreflement pour le vice , s'il fc 
trouve qu'ils foient méch^ts & vi- 
cieux. D'un autre codé aufli , les mo- 
priferons-nous à caufe de ia connoif- 
fiiïce que nous aurons de leurs vices f 
jnais commentobéïrons-nous par là à 
la Loy qu'on nous donne icy l Pou- 
vons-nous en n'honorant ni nos pères 
<c mères , qui font l'image des Dieux, 
Dinos parents qui répréiêntent à notre 
^^ard les * Héros , pouvons-nous, dis- *x«^«gfÀ 
je n'eftre pas impics envers ceux auC- 
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quels nous convenons nous-m^fmc» 
qu'ils reflèmbfent? Et cette vertu quô 
nous croirons pratiquer en déibbéïflant: 
à nos pères & mères , à cauie de leurs 
vices , ne produira-t-cHe pas un plus 
grand mal, qui eft l'impiété l Que fi aim 
xontraîre nous leur obéïffons en tout , 
-comment fé peut-il que nous ne nous 
-éloignions pas de fa piété & de la pratî— 
•que des vertus, s'il arrive que par la cor— 
ruption de leurs mœurs, ils ne nous en— 
feignent pas la vérité & la vertu î Car 
fi tout ce que nos pères & mères nous 
ordonnent étoit vray & bon , f'hon- 
Heur que nous leur rendrions s'ac- 
corderoît parfaitement avec i'hcMineur 
& i'obéi4^nce que nous devons aux 
Dieux. Mais fi la volontté de nos pè- 
res n'eft pas toujours conforme aux 
Loix de Dieu , ceux qui fe trouvent 
ilans cette efpece de contradicflion & 
Td'antinomie , doivent-îfs faire autre 
ctfutiUn chafe que ce que l'on pratique tous fes 
q^lnânln- jôiirs dans ies autres devoirs , qui en 
"/re/i-tS-^ certaines canjon<5lures fe trouvent inr- 
Tesnts*M(or~ compatiWes , & où ii faut néceffaire^ 
ûpitV^ Bi^at violer l'un pour obferyer l'autre \ 
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car deux bonnes adlions nous étam 
propofées. Tune bonne & Taun^e meil- 
leure , il Êiut néceflàirement préfénc* 
fa meilleure quand on ne peut pas s*ac- ^ ''^J' *' •/ 
quitter -des deux. C'eft une bonne fdut toujours 
acStion d'obéir à Dieu ; c'en eft encore fS^"'"^' 
\ine bonne d'obeïr à fon père & à fa 
mère. Si ce que Dieu & nos pcrcs c- 
xigent de nous s^accorde, & qu'en 
leur obeïfTant nous tendions à la meC- 
me fin , c'eft une grande fortune pour 
nous, & ce double devoir eft indif pen- 
sable. Maïs fi la Loy de Dieu nous or- 
donne une chofê , & celle de nos pères 
une autre , dans cette comradicflion , 
qu'on ne peut accorder , nous devons LesfeuUs «c- 
obëïr à Dîeuen défobeïflantà nos pères. ^^^^^' ^^^" 
dans les feules chofes où ilsn'obeiffcnt 'ventdépAtïr 

r T • T* * À leurs pcres» 

pas eux-melmes aux Loix divines ; car ^ 

îf n'eft pas poflible que celuy qui veut 
obferver exacîlement les règles de la 
vertu s'accorde jamais avecceux qui fes ,, ,>, 

. 1 T\ ' I I ^ ITcfintur du 

Violent. Dans toutes les autres choies aux pères, ta 
nous honorerons nos pères & mères de ^Zs tlnt^^' 
tout notre pouvoir, & fans bornes, en ^*" "'f^/* "*' 
les lervant nous-meimes,'^& en \e\ir ' ùix dt Dhn* 
foumiftant abondamment; & de tôrk 
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notre c<3eur , les biens dont ils ont be- 
foin ; car il cft trcs-jufte qu'ils fe fervent 
de ceux qu'ils ont engendrez & nour- 
ris. Mais pour.ce que nous n'avons pas 
ï^nJJlt!' ^^^^^ d'eux, la Loy le déclare libre, & 
Dieu le Wrr l'af&anchit de leur puîiTance , & elfe 
t4M« pie de nous ordonne d'en chercher le verita- 
^ ' ble père, de nous y attacher, & de tra- 
vailler particulièrement à nous rendre 
conformes à fon image; & parce mo- 
yen nous pourrons confcrver les biens 
divins & les biens humains : & comme 
nous ne négligerons pas nos pércs fous 
un vain prétexte de vertu,naus ne tom- 
berons pas non plus par une obéïïïance 
aveugle & infenfée dans le plus grand 
de tous les maux, qui eft l'impiété. 

Que s'ils nous menacent de nous fîii- 

ire mourir pour noibre défobeïïfancejOU 

de nous déshériter, il ne faut pas nous 

cf&ayer de leurs menaces ; mais penfer 

f^efii^fts^ d'abord fur quoy elles tomberont. Ik 

^tji^tdirt^ ne menacent que ce qu ils ont crée; 

iTmme ^nih mais cc quî eft à couvert de leurs emr- 

JB ont tnùfit • /• /j» • j * I __ 

€té€ty& çwi |>ortemens , qui ne peut louttnr de leur 
v^*^**" injuftice, & qui ne vie ir point d'eux, 

ii tant le: conferver libre & fournis ï 


ervim 
eni 
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Dieu. Le véritable honneur que la ver- 
m noiis ordonne de rendre à nos pères , ilfdutn'e'fn^ 
c'eft de n'épargner pour féur fervicé, ni «r^/»^/ 
ïios corps ni nos biens; mais de fcurct- ^'»"f />•;•''' 

.f r . T ^ fervHt de r.0s 

tre entièrement loumis dans tout ce qui pires ^ mU 
regarde ces deux miniftéres; car il efl ^*'' 
féant & jufte de ne leur réfufer jamais le 
fervice de nos mains, au contraire, plus tUs tefef 
ce icrvice fera pénible, vil, & d efclave, y^f^^Zlie^ 
plus nous devons nous y plaire & nous '»"^» p^** »' 
en tenir iionorez. tncore moins de- nipre agréée 
votis-nous leur réfufer les biens qui Jj*^^**'*'^ 
leur font néceffaires, & diminuer leur 
dépenfe par un efprit d'avarice ; mais 
nous devons leur fournir abondam- 
ment, & 3e bon cœur tout ce dont iJs 
ont befoiii , en nous réjouïjffant , & en 
nous trouvant heureux de les fervir 
de nos biens & de nos perfonnes ; car 
pratiquer Ces deux choies avec joye, & 
d'une fianche volonté, c'eft accomplir 
îa Loy de la vertu, & payer les droits 
à ia nature. Voila quel eft Thonneur 
que nous devons à nos pères & à nos 
mères. Ccluy que nous devons à leurs 
proches , & qui n'eft que le fécond, fe 
méfuxc par le degré de parenté; de forte 
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qu'après nos pères & mères nous hono- 
rerons plus ou moins nos parents (èlon 
que la nature npu3 les a plus ou moins 
unis. 

V E R S V* 

De tous les autres hommes, fais ton 
ami de celùy qui Je dijlîngue par Ja 
vertu. 

vli^fie"^*^ A Près le précepte qui prcfcri tic pré- 

xVmier honneur que nous devons 

uupattnté à la première parenté, & ceiuy qui ré- 

VênTaveT gï^ Thouncur quc nous devons à no» 

vieup-Avec pères & mércs , & à leurs proches , & 

Uf SéUntt. qui elt une dependence du premier, 

voicy tout de fuite la Loy qu*on now 

donne pour contracfler l'amitié. Ceft 

de choifir pour notre ami, pai^mi ceux 

qui ne font pas de notre famille , ce»- 

luy qui eft le plus honnefte homme , 

:& de nous joindre à luy poxu* la com- 

UmUUdoit munication des vertus, afin que nous 

tHre reéer- f^ffions de l'homme de bien notre ami 

thee four la i r 

1/mii, criw» pour uue bonne caufe, & que nous 
fHT mt Ttfi, ^^ recherchions pas fon amitié par 

aucun autre intereft ; de forte que C9 
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précepte efl entièrement femblable à 
favertiflèment qu'on nous a donné fur 
les gens de bien qui font morts; car 
comme là on nous a dit que nous ne 
devions honorer & vénérer que ceux 
qui font remplis de fcience & de fu- 
miére, on nous dit de mefme îcy , que 
nous ne devons faire nos amis , que 
de ceux qui ont de la probité & de fa 
vcrm. Sur ceux-cy, on nous donne fe 
choix, & pour nos pères & ieurs pro- 
ches, on fê repofe fur la nature ; car un 
père, un frère attirent naturellement fu^„^^. 
Îerefpec5l;maisies autres, fe veux dire T'i^*^'*' 
its amis, c eit la vertu leuie qui en lait qui nous He à 
le prix, comme c'efl elfe qui fait le mi- ^^^nu. ^ '^^ 
rite de ceux qui font morts. 

Les eflres qui précèdent ces derniers, 
c eft la nature mefme qui les rend ref- 
pedables, & qui nous ordonne de les 
honorer. Dans le Ciel ce font les Dieux 
& les Héros ( les Anges, ) & icy bas ce 
font nos pères & nos parents, qui dans 
tmc nature mortelle nous répréfentent 
înceflkmment Timage de la parenté 
immortelle qui nous jie à ces Dieux 
& i ces Héros, 
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Voila quelle doit eftre la première 
recherche , & la première acquifition 
d*un ami : & pour les moyens dont on 
doit fe fervir pour le conferver pendant 
qu'il contribuera à notre véritable bien^ 
ou pour Fabandonner s'il vient à fe cor- 
rompre & à ne plus obéir aux précep- 
tes & aux confeils qui tendent à fa per- 
fe<îlion ; c'eft ce qu'on va nous ensei- 
gner. 

Vers VL VII. & VIIL 




mu 


nMfrojt Cède toujours à [es doux avertiflemens, 

mMffiejrplhuer 9 \ f' m» t /1 *•/ 

ce rets, cède & djes acttons honnejtes ù* unies. 

à ton ami en 

luy parlant a- £f ^^ y^gj^j jamais à hd'ir tOTi amivûuf 

vcc douceur, / d 

&cniuyten- ufie légère faute , ûutant que tu le 

dant toute ^ / 

forte de bons JpeUX» 

lervices .M4Âr /r 1 1 • 

Vexfiuaiion Or la vutffance habite pris de la né-* 
fiwprofmdi. cej/îte. 

ON traite icy comment il fe faut (ê 
conduire avec fes amis. Prémic- 
avoir avec remeut, il faut leur céder & leur obéir 
Jet anus. quand ils nous donnent des confeils 
honneftes y & qu'ils font quelque cho- 
fe pour notre utilité ; car c'cft pour ce 
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commun bien que la Loy de i'amitlé 
nous Ile , afin qu'ils nous aident à faite 
aoiftre en nous la vertu ; & que nous 
/es aidions réciproquement à h faire 
croîftre en eux; car comme compai* UiMntfêMÈ- 
gnons de voyage, & marchant eïifem- ^iw!S^t'*7#. 
ble dans le chemin de la meilleure vie, «'» î«« ^*- . 

.. ' vent s eniféu^, 

ce que nous voyons mieux i un que dtruàpi^- 
1 autre , nous devons le dire & le rapr î*'*'"** 
porter à l'utilité commune , en cédant 
doucement aux bpns confeils de nos 
amis, & en leur faifant part de tout ce 
çue nous avons d'hônnefte & d'utile. 
Et pour ce qui eft des richeflès , de \z, 
gfoire, & de toutes les autres chofes 
qui refultent d'un aflembiage périffa-r 
Me& mortel , nous ne devons jamais 
avoir avec nos amis le moindre diffè:? 
rent; car c'efthaïr pour unç légère fau- 
te ceux qui font nos amis pour les 
plus grands des biens. Noys.fupporter 
rons donc nos amis en toutes <:hpfes » 
comme éunt liez à eux par la plus graur- 
de de toutes les néceffitez, par 1^ liens 
dei'amitié. Il n'yaqu'yn feul point où tAÇtuUtUfk 
nom ne les lupporterons pas. Nous ne p^ r^^ttr, 

leur céderons auU^ineiic ^ JQrs qu'ils f^ f*' 
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lai/Ièront corrompre; & nous ne les 
fuivrons en aucune manière, lors qu'ils 
quitteront les voyes de la iage/Te pour 
rentrer dans une autre train de vie ; car 
nous nous laifTerions emponer avec 
eux loin du but de la vertu ; mais nou3 
ferons tous nos efîbrts pour redrcfler 
. notre ami , & pour le ramener dans la 
bonne voye.Si nous ne pouvonsfepcr- 
fuader , nous nous tiendrons en repos 
fans le régarder comme noflre ennemi^ 
à caufe de notre ancienne amitié, ni 
y^t^géi^feten ^omme notre ami , à caufe de fa cor- 
?4mm*cv/ nxption. De foite que par cette feulerai-. 
^uei^M'mn. foTi , uous le quitterous & ie renonce-* 
rons , comme incapable de nous aider 
ée h part à cultiver & à faire croiftrc 
en nous ia vertu , pour laquelle feule 
nous [^avions recherché. Mais il faut 
bien prendre gardequecettefëparation 
ne dégénère en inimitié ; car quoy qu'il 
ait rompu le premier notre union,nous 
^^fj'.'^mù fommes obligez d'avoir un très-grand 
hrfjuiu iV- foin de lé rappeiler à fon devoir , lans 
lh\mh!dtU ^ou^ réjouïr de ia chute d'un ami, fans 
^mn. infulter à fon erreur & à fa feutc : mais 
pluilo A ea compatiâàm à fon m^Jheur 


afcc douleur & avec iarmes, en priant 
Jtour luy , & en n'oubliant aucune des 
ciiofcs qui peuvent le ramener au falut 
par le repentir. Qr les choies i|ul peu- 
vent fe ramener , c'eft de n'entrer avec 
Kiy en aucun démêlé, ni furie bien, ni 
fur la gloire ; c'eft dé ne pas le priver de 
notre focîeté avec éclat & avec hauteur; 
t e/î de ne pas triompher de fes mal- 
heurs, en les faifant fervir à notre am- 
bition & à nofte vanités Et comme ca 
qui tontfibuë le plus à nous faire con- 
ierver nos amis/ou à nous les faire quit« 
ter avec raifon & avec |iiftice, ou enfin 
à nous mettre en état de les rappeller à 
fcur devoir par le repentir , c'eifl de fup* 
porter ïeiffs torts; <î'eft de n'entrer avec 
eux dans aucune difcuffion trop exa<5le 
de nos intérefts ; c^'eft d'avoir de l'iiidut 
gence, & de ne pas tout prendre à la ri^ 
gucur ; en un mot, d'avoir une patience 
auffi gmttde qu^îl eft en notre pouvoir ç "' ' ' ' 
VoilapôUnjUdyfanteui' de ces Versai Ufntj^t 
joute, autant aue tu le peux. Et enfuite 7* ^^J"^!' 
ahnqaenduis na meiunonspaslapuii- fétru-vhnti, 
fsncepar la vobnté, mais par les forces J^eï7t^u 
<fclaMtiire>a«tam^ueiaaéceffitéfuiî- '''*^** 
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venant en peut faire, trouver, il nous a^^ 

9u^dnfeha- ycTiïtdue la puiffûnce habita prés /£e /a 
nia^é. ' ^ nécejjiti ; car chacun de nous eft cx>n- 
vaincu tous les jours , par fon expé«> 
rience , que la néceffitç luy fait trou- 
Ver .plus de forcée qu'il n*avoit cru en 
avoir. II faut donc nous bjeïi mettra 
dans Tefprit, que nous devons fuppK>r- 
ter nos amis , autant que ia néceilité 
îîousferavoirque nous le pouvons, & 
i|ue ce qui nous avpit pari^ infûppor- 
table , nous devons le rendre fuppor- 
table par la néceflité de Tamitié ; car il 
ne faut pas nous imaginer que ie cour;t« 
ge& la générofité ne doivent eftre eni-« 
piôyez qu'à fupportcries chofes qu'or- 
donnent la violenœ &{afor(^.Toutce 
qui va à conferver, ou à regagndr nos 
àniisydemande |Sc mérite une plus gran^ 
xle patience » comme étant à!t% ordres 
mefmes de la néceflité divine. Or pour 
Weeguiit îçs fages, la néceflité de refprit <6fl f>|us 
/<u^ 9«f ufH Iprte & plus puiflante que toMt^la force 
X^W/T ^^' vient du dehors, Sôit donc que tu 
regardes la néceflSté qui viiçnt de3 con- 
joncfhires & des circonftaoces; foit que 
tu çonfldéjips laqoc^^ç de J^. volonté: 

cette 
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cette néceffité libre & indépendante, 
qui eu contenuç dans les bornes de ia 
fcience , & qui émane des loix divines, 
ta trouveras la mefure de la pui/Tancc 
quieû en toy, & que ce Vers veut que 
m employés pour tes amis, en t'ordon- 
nant de ne pas rompre facilement avec 
eux 9 & de ne pas les haïr pour une 
légère faute. Car ce Vers compte pour 
trés-peu de chofe tout ce qui ne tou- 
che point i'ame , il nous deflènd de 
faire de notre ami un ennemi pour de 
vils intérefts , & il nous ordonne de 
tafcher par une indifférence entière 
pour toutes fes chofes extérieures, de 
regagner notre ami , & de nous met- 
tre en état de nous rendre ce témoi- 
gnage , que nous avons confervé nos 
amis autant qiril a dépendu de nous ; 
que nous avons rappelle & redreflc 
ceux qui fc lai/Toient gagner au vice; 
que nous ne leur avons donné aucun 
fujetde rompre avec nous, ni rendu Ne rendre }d* 
la paieiiie , quand ils ont les premiers 7^ntï!mL^ 
Tcnoncé à notre amitié; car voila ce qu*- l}^f^^i^ 
exige h Loy facrée de Tamitié , Loy avttmm. 
^pi cù, d'une vertu trés-éminente , & 
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qui comme trés-parfàite , excelle {va 

fi^lve^If, toutes les autres vertus ; car la fin des 

çr iif^prin" yertus, c'eft Vztniàé , & leur principe * 

fiV/i: c eft la piete. Les règles de la piete lon€ 

pour nous les fèmences des vrais biens; 

& {habitude de i'amitié , eft le fruit 

trés-parfait des verais« Comme donc 

a hvLt toujours conferver la fuilice , 

Bon feuiemeiK ai^ec ceuxqiai en ufênc 

bien avec nous, mais «ncore avecceux 

qui cherchent à nous £ÛFe tort; &: ce^ 

là , de peur qu'en Jeur rendant ie mal 

pour ie mal , nous ne tombions dans 

le mefme viœ > & fam auffi coujouis 

UiwV/V. nnt conâ^rver l'amkié , c'cft i dire l'iiuma-- 

dpitsUteidn nite poâr tous iûeuK<qui lont de notre 

îoJmujZéUf efpéoe.Qrn<Mii4donneronslajuflenie- 
diffiremmnt. f^j^ à'ramitié,& nous placerons chacun 

dans f ordjpe & ie rangxonvenahles» fi 
les gens de hqus aimons les gens de kien,& pour 
tnre Mimei^ 1 amour de la nature , & pour i amour , 
^TiaMm^^ de leurs inclinations , comme coniêr^ 
v^deitmr vaut cu cux fa pcriêcflion de ia nature 
Et Usm4^ humaine ; & (i nous aimons les mé-« ' 
v^urdlia chans , dont les inclinations & les icn- 
nétuftÇttdt. timens n ont rien qui puifle nous faire 

rechercher leur amitié ^ fi nous les ai«« 
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nofls , dls-je , pour raitK>ur de la aa*^ 
tore feuie , qui nous «ft commune ar< 
vec^ux» •c'eÂ pourquoy om a ion bien 
àiifUSage ne Jiâit perfmne ^ &ilm- usaient 
me Usftds g€ns de àien ; car comme ^^^i^^f"^^ 
3. ainckc l%osnme, il ne hMt pas meime 
ie Tùéchsait; & comme ii cWche le 
vertueux pour fc communiquer à luf^ 
H cboifit fur tQut » pour Vo^ct de Iba 
af^dlion f le plus parfait ; & dans fes 
mefures & les régies de fon amitié , il 
imite Dieu , qui ne tiaït auom hom-- 
mCfipâ aimepréférablement l'homme 
éebi&x^ & qui .étendant ion amour 
(ur tout le genre humain^ a foin d'en Diem&endfm 
départir à chaque particulier la part "u^'Jeh^ 
ifxîi mérite , en appellant & uniâknt "<«"• 
àiuyies gens de bien, & en ramenant 
I icur devoir les defcrteurs de la vertu Cùmment 
par le$ loix de fa juiftice ; car c'eô ce ^J^^' ^^ 
qui eft proportionné & utile aux uns 
& aux autres. C'eft ainfi, que nous de-t 
Toflts conferver l'amitié pour tous les 
bomme$ ^<a^ ia partageant à chacun 
Won feur mérite & leur dignité; car ^.ueprtu^t 
nous prittiquerons la tempérance & la dtVobU^MtéÊH 
/uitice avec tous les nommes, ce non itsimma. 

Ci) 
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pas feulement avec les jUftes & les tem^ 

{>érans, & nous ne ferons pas bons avec 
es bons, & méçhans avec (es méchans; 
car de cette manière tous ies accrdens 
auroient le pouvoir de nous changer , 
& nous n'aurions à nous en propre au- 
cun bien que noiis puffions étendre & 
déployer mr tous les hommes. Que fi 
nous avons acmiis Fhabitude de la vcr- 
tu^ ii ne dépend pas du p'émier venu de 
jious la faire perdre : & étant heureufe- 
ment affermis fur fes foiidemens iné- 
branlables , nous ne changerons pas 
die difpofition & de fe^timent avec 
tous ceux que nous rencontrerons. 
Ce que nous pratiquons fur toutes les 
autres vertus , nous devons le prati- 
quer de mefmefur Tamitié, qui comme 
nous Pavons déjà dit, eft de toutes fes 
vertus la plu$ grandfe^car i*amitié n'eft 
autre chofe que l'humanité qu'on dé- 
ployé en général fur tous ies hommes 
& en particulier fur les gens de bien ; 
c'eft pourquôy le nom iihu$namti^ c'eft 
à dire, amour des hommctt ,'Iuy con-« 
vient particulièrement. Cejàfuffit fur 
cet article , paffbnsaux autres. 
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Vers IX. & X. 

Sçache que tûutes ces chûfesfont ainjî: 
mais accoutume -tûy àfurmûnter e^ 
a vaincre cespajjiûns : 

Premièrement , la gûurmandife , lapa-* 
irejfe , la luxure ,& la cûlére. 

VOifa fes paffions qu'il faut repri- 
mer & réduire afin qu'elles ne 
troublent & n'empefchent pas la raifon. 
Courage donc , refrénons la folie en- 
tière par de Jbonnes inftrucîlions , pui A 
que fes différentes parties fe preflent lejpéffwi 
réciproquement des armes pour com- {/"/, ^ w«. 
mettre ie péché de fuite, & comme par ^lll^^l^^'^ 
degrez ; par exemple , i'excés dans le, /#*. 
manger provoque un long fommeil , 
H. les deux enfembie produifènt une 
force & une fan té, qui portent immo- 
dérément à I amour ; & qui irritant la 
partie concupifcible de i'ame, fa pouf- 
fent à l'intempérance. La partie irafcî- 
ble venant enfuite à fe joindre à cette 
partie concupiicibfe , ne craint aucun 
danger; aucun combat ne l'effraye, el- 
le affronte tout pour afTouvir fes con- 

C iij 


voîtîfes, tantoft pour la bonne cher*, 
tantojfl pour des maiflreffes y & untoft 
pour d'autres voluptez. Accûujiumi* 
tûy donc à tenir ces paffiâns en bride » 
en commençant par la gmrnumdije, 
"afm que les parties déraifonnables de 
l'ame s'accouilument à oBéîr à la raw 
fon, & que tu puiflès obferver îitvîo- 
labiement la piété envers ies DkTux, 
le refpe(fl envers tes parents , & tous 
le» autres préceptes qu'on vient &t xt 
donner. L oi>fervatîioii de ces premiers 

C'éceptes dépend de ceux-cy; & oii 
s Violera înfaittîbieiyient , \\ {es paf-^ 
lions ne font foumifes , & n'obéifienf 
\ la raifon; car d'un cofté» ou la colère 
210US excitera contre nos parents , ou 
la concupifcence nous armera contre 
leurs ordres ; & de l'autre cofté, ou \% 
colère nous précipitera dans le bfa^hé^ 
zkie , ou le defir des richeâfes dans le 
parjure . En un mot, tous les maux fbnf 
caufêz par ces paflions, lorfque la raifon 
ja'a pas la force de les ranger à leur de- 
voir, & de les foumettre. Y oila les (bur- 
ces de toutes les impiétez , de toutes les 
guerres qui divlfeut les familles ^ des 
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trahifons des amis , & de tou$ les cri^ 
mes que Fon commet contre les Loix. 
De iôrte que ies méciuns font forcez 
de crier comme h Medée du théâtre. 

Les uns, 

J^ t^ûjt tous les prfiàts dont je vais 

me tiûircir ; 
Métts maifoihk raifan cédant à ms 

caUre^ &c. 

Les autres , 

Jt c/mnois tms Us maux que vut 

ntatH va commettre j 
Mais tna ratfaa cédant à ma. (uph 

dité,&c. ^ 

Oumefîne, 
Tes canfethGmttris-hms, j'en voi 

Mais ks hmteuK Bens qui cemti- 

vent mon ame, 
M^emjpejchewt dohdr. 

Car totttccquUft capable deiaifo», 
«ttatbien dilpofé pour fentir ce qui efl 
f«u & honnefte , eft toujours éveiilé 
« toujours preft pour obéïrauxpré- 
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ceptes de ia raîfon ^ iorfque les pen- 
chants de (es paflions, comme autant 
de maffes de plomb , ne Tentraifrient 
pas dans Tabyfme du vice. 

Il faut donc que nous fçachîons & 
connoîffions nos devoirs, & que nous 
\ accouftumions autant qu'il eft en no- 
tre pouvoir , nos facultez brutales , à 
obéir à la raifori qui eft en nous'; car 
les paffions étant ainfi.foumifes , Ja raî- 
fon fera en état d'obferver inviolable- 
ment les premiers préceptes , pour les- 
quels on nous dit icy : Sçache que tou-- 
' tes ces chofes font ainji. Et pour les 
^ u'paS'iK' préceptes fuivants , on nous dit : Afais 
nruaion,(2r accoufliifiîe-tay a vaincre , éfc. pour 

la rafHon par r • t i • • 

nshitude. ïious taire entendre que la partie rai- 
fonnable fe régie par i'inftrucîlion , & 
par la fcience ; & que la partie bruta- 
le fe régit par l'habitude & par desjfbr^ 
matiûnSjfi Ton peutainfi parler, qui 
font en quelque façon corporelles. Et 
c'eft ainfi que les hommes reduifent & 
dreflent les animaux par le moyen de 
Biet^s ijue Fhàbitude feuie. Uappetit doncaccou- 
tlmjTrJnct tumé à fe contenter d'une mefure ;u- 
dsat u boire ftc & fuffidfante, rend les autres paflxons 
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du corps plus modérées, & la colère &démU 
moins bouïïïante & moins emportée ; "^i*^' 
de ibrte que. n'étant point violemment 
agitez par les paflions , nous pouvons 
méditer avec tranquillité ce que nous 
/bmmes obligez de faire ; & de là nous «'>y f «/ . 
apprenons a nous connoiltre nous- tmftrmut. 
mefmes^àconnoiflre ce que nous fbm^ 
mes dans la vérité , & à nous refpecîîer 
quand nous nous connoiflbns. Et de 
cette connoi/Tance» & de cerefpecfl, qui 
en eft la fuite infaillible , vient ia fuite 
des a(5lions honteufes, c'efl à dire, de 
tousfes maux, qui font appeliez hon- 
teux, parce qu'ils font indécents & in- 
dignes d'eftre commis par une fobftan- 
ceraifbnnable; & c'efl de quoy on va 
parler. 

y ERS XL & XIL 

Ne commets jamais aucune aâlhn han-* 
teufe , ni avec les autres , 

Ni en tûn particulier ; & fur tout ref- 
feile-tay toy-mefme. , ' 

2L arrive trés-ordlnairement, ou que ^'' ^^^^ . 
flous faiibns en noftre particulier, TÔmU^m^ 
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fent éi ^Uê, des a(5lioBs honteufës , parce que nous 

h^t^iti! ^ fcs croyons in<{iifèrcmes , ce que nous 

n'aurions jamais &it devant un autre» à 

cauie du refpecfl que nous aurions eu 

pour un témoin ; ou au contraire, qu'a-- 

vec les autres, nouscommettonsce que 

nous n'auriiMis jamais commis feuls, & 

en notre particufier , entraifnez par le 

nombre, & les complices diminuant la 

honte de fanion. Voila pourquoy fe 

Poëte ferme icy ces deux chemins qu F 

peuvent nous conduire à ce qui eft hon- 

afùenifn' *c^x & mauvais ; car fi tout ce qui eft 

teuxnefiiMê. honte&x eft véritabiement à fîiir, iln*y a 

rott changer . j • n • «/T • • 

fMr Us ciran- poiut de circonltance qui j)unie jamais 
némctt, |ç J.Ç j^ jj,^ digne d'eftre recherché. Voî- 

fe poujrquoy ii a joint icy les deux , ni 
cvec les autres , ni en ton particulier^ 
afin que ni la foiitude ne te porte à ce 
qui eft indécent, nr la fociété & îe nom- 
bre des complices ne tejuftifient jamais 
Je crime. Après quoy M ajoufte la eau- 
fc qui feule détourne de commettre le 
;i>€rtfftBdt mûjjur tontjrefpeSle-toytoy-mefme; 
vX 7li^^i ^^ ^' ^^ t accouftumes i te refpecfleï 
4^wàk ioy-mefme,tu aura toujours avec tojr 

un garde fidék que t» rcf|>e<Jkras)| q^» 
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ne s'éloignera jamais et tay , & qui te 
gardera à veuë; car il dlfouvent arri-* 
vé , que beaucoup de gens , après que 
leurs amis ou leurs domefliques les ont 
eu quittez, oiitikit cequHs auroient eu. 
honte de faire en leur prefence. Quoy 
donc? n'avoiem-ils nul témoin î je ne 
parie point icy de Dieu; car Dieu efl DUnenhitm 
bien loin de la penfëc des méchans : jj?*^' 'jJJ^T** 
Mais n'ayoient'ilspas pour témoin leur «**»*• 
ame, c'cft à dire, eux-^nefines \ N'a- 
volent-ils pas le jugement de leur con-« 
idence \ Ils les avoient iàns doute : mais^ 
fuBjuguez & ailervis par leurs pafEonSf. 
jisignoroient qu'ils les eu/Iènt; ^ ceux 
qui font en cet état méprîfent leurrai- 
fon , & ia traitent plus mû que le plus 
îil efçlave. Etablis-toy donc toy-meC- 
me ponar toi! git&& y & îœi furrei&ant; 
& les yeux i{r {'entendement toujours 
atsaciiez^ûurcegarde fidéie, commenco 
à t'éloigner du vice. Le rdfpeâ que xxm 
auras pour toy -mefme deviendra de né^ 
ceffitéun éloignement & une fuite de 
«>atde(|uicfthomeux,& indigned'ef» 
tÊt commis par une fubftaiice raifonna-i 
kkiExcà»y qui trowre indignes de hxf 

C v| 


go Comment. d'Hierocles 
DeUfmtedu tous Ics vlces, iè famiUarife infenfiblc- 
mtrtu. ment avec la vertu» C eit pourquoy le 

Poète ajoute. 

Vers XIII. XIV. XV. & XVL 

En fuite, ûbferve lajujlice dans tes Or- 
âliûns & dans tes paroles , 

Et ne f ace ouflume point à te comporter 
dans la moindre chofejans règle ù*^ 
. fans raifort; 

Mais fais toujours cette reflexion, que 
par la deflinée ilefl ordonné à tous 
, les hommes de mourir. 

Et que les biens de la fortune font in-- 
certains ; & que comme on peut les 
acquérir , on peut aufji les perdre^ 

• • • 

*EIuy qui fe refpefte !uy-mefme, 
devient Ton garde, pour s'empef- 
cher de tomber dans aucun vice.Or il y 
aplufieiurs efpcces de vices : \j^ vice de 
la partie ràifonnabie, c eft la folie ; cduy 
^*i\m^^^^ de la partie irafcible, c'cft la lâcheté; 
pt %'uef. éc ceux de la partie concupifcible, c'cft 
l'intempérance & l'avarice : & le vice 
qui s'étend fur toutes ces faoïltez^ c'eft 
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rinjuftice. Pour évitei* donc tous ces vî- LUnfufîct 
ces, nous avons befoin de quatre vertus; ''"^'f/» '«j^ 
de la prudence, pour la partie railonna- s'étendjur 
ble; du courage, pour la partie irafcible; i^lé^dtVé!^ 
de k tempérance, pour ia partie conçu- "*• 
pifcible ; & pour toutes ces facultez en- 
femble, nous avons befoin de la jufiice, 
qui eft Ja plus parfaite de toutes tes ver- 
tus, & qui régnant dans les unes & dans iMfuflia u 
les autres , les renferme toutes comme Ji^w/^'ér 
fes propres parties. Voila pourquov ce «^^' ^'^ «»- 

ers nomme la jultice la première, la 
prudence en fuite, & après fa prudence^ 
il met les plus excellents effets qui naiA 
fentde cette vertu, & qui contribuent à 
h perfê<5lion & à l'intégrité ou totalité 
de la juftîce ; car tout homme qui rai- 
fonne bien, & qui (è fert de fa pruden- 
ce, a pour fécond dans les chofes loua- 
bles, le courage; dans ies chofes qui flac- 
ternies fens, la tempérance ; & dans lesi 
lines & les autres, la juftice : & ainfi la t^pr^^*ntù 

, r j' . , T le priKctte det 

pnidence le trouve le prmcipe des ver- r*wiM, i^ td 
tus; & la juftice leur fin : & au milieu, ^^'^''***- 
fom le courage & la tempérance ; car 
h faculté qui examine tout par le rai- 
fônnement p & qui chercher toujours le 
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bien de chacun dans toutes les acflions^^ 
afin que toutes chofesfe fa/Tent avec rai- 
fon & dans Pordre, c'efl i'habitude de la 
prudence, c'eft-à-dire, laplusexcelien-' 
te dîfpofitîon de notre effence raifon-^ 
nable, &jpar laqueiie toutes les autres 
facukez font en bon état , de manière 
que la colère efi vaillante , & la cupi-» 
dite tempérante; & que la juftice cor-* 
iîgeaht tous nos vices , & animant 
toutes nos vertus , orne notre homme 
mortei par l'abondance excedive de la 
f 5^ «f« r*/- vertu de Fhomme immortel ; car c'eft 

prit divin éfue ..• t !»/•'• t«* i 

i€s vettm origmairement dei efprit aivm, que le» 
^Mnotu ^^^^^ rayonnent dans l'ame raiibnna- 
-iwf . Me , ce font elles qui conftituent fa for- 

me, fà perfecftion & tome fa félicité. Et 
De ^^meUs ^e Famé , ces venus rejailliffent fur cet 
l^entfulu eflre înfenfe, je veux dire, fur le corps 
**'^'' mortel , par une fecrette communica-^ 
tîon, afin que tout ce qui efl uni à Tef^ 
ience raîlbnnablc foît rempii debesuté^ 
de décence, & d'ordre. Or le premier,. 
Zm prudence^ & conf^ie le guide de tous ks biens di-^ 

ie^^^fdl ^ v^°^» ï^ prudence, étam bien fondée & 

umies hitns affermie dans Famé raifonnablef , fak 

qa'im peodk bon parti dans toutes les 
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ecofions; qu'on fupporte courageuf&« 
ment la mort,& qu'on fouffi-e avec pa-* i^f*** ^ /« 
dencc & avec douceur la perte des biens ^' *"*** 
de ia&rtune ; car il n'y a queia |»aiden^ 
ce ieufe qui puiâè foutenir fagement 
& avec intrépidité les changements de 
cette nature mortelle, & de la fortune 
qui la fuit. En cfièt, c'efl eile qui con- ^[l^l^ 
noifi par la raifbn k nature des cho- {^Ut cr ^ne 
fes; elie içait que c'eft une néceffité in- t^J^i^Z^. 
difpeniâble, que ce qui eilcompofé de ''^^*' 
terre & d'eau, fe refohre dans ces mel^ 
meséiéments quile compofent; elle ne 
s'irritepoint contre k néceffité, & fur ce 
que ce corps mortel meurt, die ne con- 
dfad point qu'il n'y a point de provi- 
dence , car elle connoiâ qu'il eft or-^ 
donné par k deftinée, à tous les bonw 
mes de mourir,.qu'i] y a un tempspre-^ 
fix pour k durée de ce corps mond, 
& que le dernier moment étant venu, 
ii ne faut pas en efbe fa£;:bé , mais le 
ïceevoîr , & fe fbumettre volontaire- 
ment, comme à la loy divine; car c'efl 
ce qu'emporte propr^oient le mot de 
éiejlînie ; il fignifie, que Dieu mefme 
par iês deci^ets , a de^mé ^ a suor^é 
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à noçfe vie mortelle des bornes néceC* 

faires , & qu'on ne peut pafler , & c'eft 

ïe propre de la prudence de fuîvre ics 

cherétrnonk decrets àcs Dieux , en cherchant non 

ne pat mourir^ % . . » , , 

nuis À bien à ne pas mourir 9 mais a bien mourir. 

"*""'"'• Semblablement , elle n'ignore pas la 
nature àts biens de la fortune ; elle 
Içait qu'ils viennent aujourd'huy , & 
qu'ils s^en retournent demain, feion 
certaines caufes qui font deftinées & 
marquées^ aufqueiies il eft honteux de 
refifter ; car nous ne fommes pas les 
maiftres de retenir & de coniêrver ce 

Votre corps f OUI n'eftpointeu notre puiflànce. Or 

ni nos biens * • j * t i • 

ne dépendent Certainement , m le corps m les biens, 
fointMU nom. ^^ u„ ^q^ , tout ce qui eft feparc de 

notre effence raifonnable , n'eft point 
en notre pouvoir : & comme il ne dé- 
pend pas de nous de ies acquérir , il 
n'en dépend pas non plus de les garder 
autant que iious voulons. Mais de les 
recevoir quand ils viennent , & de les 
rendre quand iis s'en retournent , & 
de les recevoir & de les rendre toujours 
avec beaucoup de vertu , voila ce flui 
dépend de nous , & voiia le propre de 
notreelTenceraifonnable^fi ellenes'ac- 
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couAume point à fe comporter fans ré- 
gie & fans raifon fur tous fes acci4e.nts 
de la vie ; mais qu'elle s'habitue à fui- 
vre les règles divines qui ont défini & 
Jetenniné tout ce qui peut nous regar- 
dcr ; c'eft donc en cela fur tout que ce 
qui dépend de nous, & qui efl en notre 
pouvoir a une force extrême; c'eft que u forte Jttè 
nous pouvons bien juger des chofês VcJ^^Uttnjf 
qui ne dépendent point de nous , & ne ^T '* ^"'«*'« 
pas nguslai/Ièr arracher la venu de no- £» c^ln^t^* 
tre liberté , par i'afFe<5lion des choies 
péri/Iâbles* 

Que dit donc le jugement prudent ^^f'^^\ 
Se fsLge l II dit qu'il faut bien ulêr du u vert^^'n^s 
corps & desrichelFes pendant que nous 'bXLT "*' 
les avons , & les faire fervir à la vertu : 
& quand nous fommes fur le point de 
les pçrdre, qu'il faut connoifère ia né- 
ceffité , & ajouter à tojjtes nos autres 
vertus celle de la tranquillité & de l'in- 
dilFerence ; car le feul moyen de con- 
ferver la pieté envers les Dieux , & la 
jufte mefurc de la juftice , c'eft d'ac- 
couftumer fa raifon à bien ufèr de tous 
/es accidents, & d'oppoièr les régies de 
la prudence , à toutes les chofes qui 
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nous paroifTent arriver fans ordre , & 
lé vertu Ht au hasard ; car jamais nous ne confêr- 

peut e/fre t9*t' ^ I ^ £L ^ ? I 

fer v/e fins les vcrous la vcrtu , H Hotrc amc n a les 
iHiêM *^'' faines opinions. Jan^ais celuy qui s'eft 
accouftumé à fe componer fans régie 
& fans raifon dans tout ce qu'il fak ^ 
ne fuivra les eftres njcilleurs que nous, 
r</r M âîft^ comme meilIeurs^ que nous ; mais ii les 
' ^^^** regardera comme des tyrans qui le for- 
cent , & qui le gtirktxki ; jamais il nau-- 
ara d égard pour ceux avec le(quels il 
rit , & jamais il ne fera un , bon ufage 
de fon corps nîde fesrichefïcs. Voyez 
ceux qui fuyent la mort , ou qui fonl 
^. poflèdez du defir de conferver leurs ri- 
bUfi^hémês chefles ; voyez dans quelles in juflices ^ 
fry^n^Zrt, ^^^^ qorfs blafphémes iïs fc pecipl^ 
u^^'h^lT^* tent neceffairement , en levant i'éten- 
ifit elfes, j^^ ^ l'impiété contre Dieu,& en 

niant fa providence, lorsqu'ils fc voyem 
tombez dans les chofcs qu'ils fîiyoienr 
follement, & en faifant à leur prochain 
toutes fortes d'injufiices ^ fans aucun 
ménagement, pour luy ravir fon bien» 
& pour rapporter tout à leiu* propre 
utilité , autant qu'il leur eft pofCbie* 
Alniî la playe que font à ces malheureux 


tes fauïïès opinions, devient manifefte^ 
& Ton voit germer de là tous ies plus 
grands maux y i'injuflice envers leurs 
iembiables , & l'impiété envers ceux 
^i font au defius d eux : maux donc 
eft exempt cduy , qui obéiâ^nt à ce pr&« 
cepte^ attend courageuiêment la morfi 
avec un jugemoit épuré par la raifbn» 
& ne croit pas que ia perte des biens fbit 
înfuportakie. De là naîâènt tous les 
mouvemens & tous les motifs qui le 
portent àla vertu; car c'eft de ià qu'il 
^'ç^renii qu'il faut s'abfienir du bien 
d*autruy , ne faire tort à perfonne , & 
ne chercher jamais fonprofit par la per- 
te & ie dommage de fon prochain. Or 
c'eft ce que ne pourra jamais obienrer ceuxipA 
ccluy qui fe perfuade que fon ame eft «^'•J'^j^'f"* 
mortelle, & qui accouitume a fe com- f^Us de ptéh 
porter en tout fans règle & fans raifbn^ n^ytUiufi^' 
ne difceme point ce que c'eft qu'if y à 
en nous de mortel, & qui a beîoin des 
ncheAès , & ce que c'eft qui eft fufcep- 
tible de vertu , & que la verm aide & 
forrific ; car il n'y a que ce jufte difcer-* 
nement qui pui/fe nous portera la pra-» 
tique de la vertu ^ & nous exciter à ac>« 


gi Comment. b*HiERoCLf s 
quérir ce qui eft beau j8c honnefte ; ac- 
quifition à laquelle nous poufle -un 
mouvement tout divin , qui naift de 
ces deux préceptes , Cûnnûis-tûy toy^ 
tnefme, & refpeSle-toy toy-^mefnte. CJar 
No/ JeWf/ c*eft par notre propre dignité , qu'if 
mlfuTerpMr fdut mcfuTer tous uos devoirs^ & dans 
elZdp^hip' ^^^ a<5lions & dans nos paroles ; & 
t€. Tobfervation de nos devoirs n'eft au- 

tre chofe que Tobiêrvation exacfle & 
mviolabie de la juftice. Voila poiar- 
u)u/tietem' quoy la juftice eft mifê icy à la tefte de 
dgwfiri'^'*' toutes les autres vertus, afin qu'elle de- 
vienne fa mefure & fa régfe de nos de- 
voirs. Olferve lajufiice, dit-il, ù* dans 
tes allions, & dans tes paroles. Tu ne 
prononceras donc jamais aucun biaf* 
phéme, ni dansia perte de tes biens, ni 
dans les douleurs les plus aiguèfs die tes 
inaladies,afin que tu ne bleftès pas la ju- 
ftice dans tes paroles : & tu ne raviras ja- 
mais le bien de ton prochain , & ne ma- 
chineras jamais la perte & le malheur 
à aucun homme, afin que tu ne bleftes 
pas la juftice dans tes adlions; car pen- 
dant que la juftice fera comme en gar- 
nlfon dans notre ame^ pour la garder & 
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la défendre, nous remplirons toujours 
tous nos devoirs , envers les Dieux , 
envers fes hommes , & envers nous- 
mefmes. Or ia meilleure régie , & la 
meilleure mefure de la juftice , c'eft fa 'Prudtnee. u 
prudence ;<:'eftpourquoy, aprés4epré- 'Àfu^dtu 
cepte , Ohferve la juftice, il ajoufte, & ^"^'"* 
ne t'accûuftume point à te comporter 
en rien fans raifon, comme la juftice ufu/iirtnê 
ne pouvant fubfifter (ans la prudence, fj^'^fi^^fi^^ 
Ln ettet il n y a de véritablement jufte àentt. 
que ce que la parfaite prudence a limi- 
té ; c*eft elle qyi ne fc comporte en rien 
iàns raiibn, mais qui examine & con-- 
fiâére avec foin ce que c^e/lque ce 
corps mortel , & ce que c'eft dont il a 
belbîn , & qui eft néceffaire à (on ufa- 
ge; & e'eft elle enfin qui trouve tout 
vil & méprifable , en comparaifon de 
la vertu , Se qui fait confifter toute fon 
utilité dans la meilleure difpofition de 
i'ame ; dans cette diipofitîon qui don-- 
neitoutes les autres choies l'ornement 
& le prix qu'elles peuvent «recevoir. 
Voîk quel eft le but de ces Vers ; c'eft 
de faire naiftre dans Famé de ceux qui 
les Uimt rCes quatre vertus pratiques^ 
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avec leur éxa(5le & vigilante obiêrra^ 
cion , & dans les a(5lions , & dans les 
paroles; car l'un de ces Vers inijpire h 
prudence , l'autre ie courage , ce{uy-4à 
ta tempérance, & celuy qui ies précé* 
de tous , exhorte à obiêrver ia juûico 
qui s'étend en commun fur toutes les 
autres vertus : & ce Vers , Que les biens, 
'de la fortune font incertains , & que 
cûmme un peut les acquérir, en peut 
aujffi les perdre , cft a|outé ky , pour 
u tmpitàn^ faire entendre que l'habitude de ia tem- 

ce produit Id , n t* • 

Ubérdiité. perahce dt ordmairenient accompa* 
gnée de la libéralité» vertu qui régie la 
i^cette & la dépence dans les biens de 
la fortune ; car de les recevoir , & de 
les dépenfêr quand la raifon le veut & 
l'ordonne , cela feul coupe la racine à 
ia mefquinerie & à la prodigalité ; & 
^ou^s ces vertus viennent de ce prin- 
fcipe comme d'une première foxirce , 
^e veux dire , de fe re^ecîler foy-^nef- 
:me : & ce précepte , defe refpeâlerfdyh 
tnefme j «ft renfermé dans celuy- cy , 
vonnûis-toy tûj^-mefme ,<{\xi doit précé- 
der toutes nos bonnes adions , & tou- 
tes nos coxmoliTances. £n e&t^ d'o^ 
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^aurions-nous que nous' devons ma« 
^r nos paffions, & connoiftre la na-* 
fuie des choies fcar on doute fur cefu'* 
}ct , [^miéremen< , fi ceia eft poflibfe 
a /'ibomme ,; & enfuite , s'il efl udlc« 
ffparmftxnefine tout au contraire, que 
ftiommc de bien «ft beaucoup plus ïf'^TS^* 
malfacttreux tians cette vie , que le me- vemtpim md* 
diant, en ce 'qu'il ne prend point in- ''tltté^e^é 
jttflemcnt d'oè il ne doit pas prendre, ifmétbdit. 
k qu'il dépenfe juftement où il doit 
dèpenfer : Et que pour ce qui regarde le 
corps, il eft plus expofë aux mauvais 
«nuiemens, csice qu'il ne cherche poinc 
^(/ominer, & qu'il ne fait pas iêrvile- 
inent la cour à ceux qui dominent : 
^ manière que s'il n'y a pas en nous 
^nefubftancequi tire toute fon utilité 
«Jclaverto, c'eft «n vain que nous mc- 
prifons lesrichejffes & fes dignitez. Vôi- 
ia pourquoy ceux qui étant perfuadez 
^cfam« eft nftortelle, enfeignent que 
^'^ne doit pas abandonner la vertu ^ 
^ontplu^ft de vains diicoureurs; que 
^vnis Phifofophcs ; car fi après notre " 
^QttH ncrdftoit pas de nous quelque 
ctofc , & quelque chofe de nature à li- 
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rer tout fon ornement de la vérité & 
de la vertu , telle que nous difons Fa- 
mé raifonnable , jamais nous n'aurions 
de defirs purs des chofes^belles & hon- 

Itnqli^vtme ^^^'^ > parce que le feul foubçon que 
^f wMTteUe , i ame eft mortelle , amortit & étouffe 
d!^de^vVrtu. tout empreffemeut pour la vertu , & 

Î)Ouflè à jouir des voluptez corporel- 
es, quelles qu'elles foient, & de quel- 
que endroit qu'elles viennent. En effet, 
. comment ces gens-là peuvent-ils pré- 
tendre qu'un homme prudent , & qui 
fait quelque ufage de fa raifon ne doit 
pas tout accorder à fon corps , pour le- 
quel fêul l'ame mefme fubfifte , puif- 
, qu'elle n'exifte pas par elle -mefme, 
mais qu'elle eft un accident de telle , 
ou telle conformation du corps ? com- 
ment fê peut-il que nous abandonnions 
le corps pour l'amour de la vertu , lors 
que nous fommes perfuadez que nous 
allons perdre l'ame avec le corps ; de 
manière que cette vertu , pour laquelle 
nous aurons foufièrt la mort, ne fè trou- 
vera nulle part , & n'exiftera point ? 
nveutpdfUr Mais cette matière a été ampiemenc 
*l/2#flî'^ traitée par dés hommes divins, qui ont 

démontré 
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démontré invinciblement que Tame eft 
immortelle , & que fa vertu feule fait 
tout fon ornement. Apres avoir donc 
fceJfé du fceau de la vérité cette opi- 
nion de l'immortalité de famé, paflbns 
à ce qui fuit, en ajoutant à ce que nous 
avons déjà établi , que comme Tigno- 
rance de notre eflence entraifiie nécef- 
fâirement après elfe tous fes vices , fa 
connoifTance de nous-mefmes , & le 
mépris de tout ce qui eft indigne d u- 
ne nature raifonnabfe , produifent en 
tout & par tout l'obfêrvation feure & 
raifonnée de nos devoirs , & c efl en 
quoy confifte la jufte mefure de toutes 
les vertus en particulier : car pendant VMttmtîon 2 
que nous regardons & confiderons no- ^roJj/frac- 
tre effence comme notre fêufe régfe , (•mpiijpement 
nous trouvons en toutes chotes ce qui vûn. 
eft de notre devoir , & nous l'accom- 
pliflbns félon fa droite raifon, confor- 
mément à notre eflîaice. Tout ce qui 
rend Tame meilleure , & qui fa ramè- 
ne à la féficité convenabfe à fâ nature, 
ccft véritablement /a vertu, & fa foy ce que c^fi 
de /a Philofophie : & tout ce qui ne '^^iuvvrtZ' 
tend qu'à une certaine bienféance hu-« 

.D 
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» maioe, ce ne Jont qae des ombres de 
verni qpi cherchent les louanges des 
hommes, & que des artifices d'un el^ 
dare qui fe contreÊùt, & qui met tout 
ibn ciprit à paroiftre.yertueux, plufioft 
cpf à f ^re véritabkmait. En voila a£- 
fez fur cet articfe. 

De Fufage que nous faîfons de no- 
ue droite raifbn » il s'enfuit nécefikire- 
ment que nous ne nous comportQns 
point incrément fur tous les accidens 
de cette vie qui nous paroiflènt arriver 
ians aucun ordre; mais que nous les 
juftifionsgeno^eulêmentyen démêlant 
cxaclement leurs caufes , & que nous 
les (u]^rtons courageuiement fans 
nous plaindre des efires qui ont foin 
de nous , & qui difiribuant à chacun 
félon fbn mérite ce qui luy eft dû ^ 
n'ont pas donné la mefme dignité & 
kmefine rang à ceux qui n'ont pas fait 
paroiffare la mefme vertu dans leur pré- 
-^^^•n^mties faicTc vic. Car comment (e pourroit- 
cienTm- il qu'y ayant une providence , & notre 
'é'jûlfdft'^ ame étant incorruptible par fon eflèn- 
fntUthrs. ce , & fe portant à la vertu ou au irice, 
par fon .propre choix , & fon propre 
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mouvement , comment fe pourroit-if , 
àis^jCy que les gardiens mefme de la 
Loy qui veut que chacun foit traité 
félon fon mérite, traitaient également 
ceux qui ne font nullement égaux, & 
qu'ils ne diftribuaflent pas à chacun la 
fortune , qu'on dit que chaque hom-* 
me venant au monde choifit luy-meC- 
mc félon le fort qui luy cil échu l Si ce 
n'eft donc point une fable qu'il y ait une 
providence qui diftribuë à chacun ce 
qui luy eft dû , & que notre ame foit 
immortelle , il efl évident qu'au lieu 
d'accufer de nos malheurs celuy qui 
nous gouverne, nous ne devons nous 
en prendre qu'à nous-mefmes : & c'eft 
de-là que nous tirerons la vertu & la 
force de guérir & de corriger tous ces 
malheurs , comme les Vers fuivans 
vont nous l'apprendre.Car trouvant en 
nous-mefines les caufês d'une fi gran- 
de inégalité, premièrement nous dimi- 
nuerons par la droiture de nos juge- 
mens l'amertume de tous les accidens 
àcUvie: & enfui te par de iaintes mé-^ 
c6odes , & par de bonnes reflej^îons , 
commeà force de rames faifantremon-^ 

D i; 
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ter notre ame vers ce qui eft le meil- 
leur , nous nous délivrerons entière- 
ment de tout ce que nous fouffrons de 
Zd prudence plus fachcux & dc dIus fenfible. Car 

nf eut que nous \ r ce * r «/îj r ^ 

çwnotffions u dc louiirir lans connoiltr^ la caule de 

^^x1' "^' ^^ qu'on fouffre , & fans con jecîlurer 

au moins ce qui peut vraifemblabie- 

ment nous mettre en cet état , x'eft 

d'un homme accouftumé à fe com- 

poriier fans raifon & fans reflexion en 

toutes chofes ; ce que ce précepte nous 

Ceux qui ne dcfFeud expreflcmcnt ; car il efl impoC- 

recherchent ^ y^ ^^^ ccluv qui ue rechcrche pas la 

leurs tuMux , vcritable caule de les maux, n en accu- 
Vimficti. le pas les Dieux, en loutenant, ou qii il 
n'y en a point , ou qu'ils n'ont pas de 
nous le foin qu'ils devroient avoir : & 
cesfentimens impies n'augmentent pas 
feulement les maux qui viennent de la 
£)* upremie. première vie , mais encore ils excitent 

re.'%fte,ae celle », x y *r - 

^ne les âmes 1 ame a Commettre toutes lortes de cn- 

Tsmil^edè «les, & la privent du culte de (on li^ 

venir animer fcre arbitre, en la tenant dans l'oubli des 

** ^* ^'* caufes de ce qu'elle fouffre icy bas ; 

mais pour fçavoir comment il faut phi- 

lofopber & raifonner fur ces choies , 

écornons les Vxxs J^iy;ins. 
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Vers XVIL XVIIL XIX. 

& XX. 

Pûur tâutes les douleurs que les hommes 
Joutent par la divine fortune , 

Supporte doucement ton Jort tel qu^il 
ejl, & ne t* en fâche point. 

Mais tache dy remédier autant quil 
teferapoj^ble. 

Et penfe que la dejlinée n envoyé pas 
la plus grande portion de ces mal- 
heurs auoc gens de bien.^ 

AVant que d^entrer plus avant cfaiis 
rexpiication de ces Vers , il faut 
avenir qu'icy le Poète appelle douleurs, 
îout ce qu'il y a de fâcheux ,. de pé- 
nible, & qui rend Je chemin de cette 
vie plus difficile & plus épineux^ com- 
me {es maladies , la pauvreté , la perte 
Âes amis & des perfonnes qui nous 
ibnt les plus chères , le mépris dans fâ 
patRe; car toutes ces chofes font far 
cheufes & difficiles à fupponer : elles ne 
&nt pourtant pas de véritables mauxi 

D iij 
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& ne nuifent point à I ame, à moins 

qu'eile ne veuille elle-mefme fe laifler 

précipiter par elles dans le vice ; ce qui 

îuy arriveroit tout de mefme de ceiies 

^ui paroiffent des biens , fi elle refîi- 

foit d*^n faire un bon ufagc , comme 

• de ia fanté, des richefles, & des digni- 

Les biens de la tez ; Car on peut le corrompre par cel- 

tili- wm»w- les-Ià , comme on peut fe fandlifiçr par 

pre , cr f" leuTs Contraires. Or les véritables maux 

mâHX nous r r i n 

ftnStfier. lout ies pechez que 1 on commet vo- 
fon/ut^v^ri^ iontairement , & parfon propre choix, 
tMbiesmaux, & avec lefquels la vertu ne peut jamais 
fe trouver, comme l'injuftice, Tint^m- 
pérance, & toutes les autres chofes qui 
ne peuvent en aucune manière s'unir & 
. s'ailier avec le beau : car ii n^eft pas j>offi- 
ble qu'à aucun de ces vices on fe refcrîe, 
Ï^Vf^H^pL Q}^e cela efi beau /on ne dira jamais,par 
4i/rtf que cela exeïn\Ae.Quileflheaud'elJrefîinfu?leI \ 
Hnpéehétuunquu ejt bcau d ejtre Jî intempérant! 
lilLi l^/a comme nous le difons tous les iours des 
foéutuvtrtu. maux extérieurs y Qi/i/e^ peau i/'e/fre 
malade de cette manière ! Qu^ilejf èeau 
€fejlre pauvre comme un tel! loriquc 
quelqu'un foutient ces accidens avec 
courage & iêion la droite raifbn. JViais 
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aux vices de lame, jamais cette excla- 
mation ne peut leur convenir , parce 
que ce font des écarts & des éloîgne- 
mens de la droite raifbn , qui , quoy- 
que naturellement gravée dans cette 
ame , n'eft pas aperceuë de Fhommc 
aveuglé par la paflîon. 

Qr une marque feure que la droite 5r «//7"/r/ 
raifbn eft naturellement dans fhom-^ tt.qutUdrvi' 
me, c en que 1 mjulte, ou jI ne va pomt tratJeUemsn t 
defon întéreft,juge avec juftice, & Tin- ^"'if/^""^^' 
tempérant avec tempérance, en un mot ionom^iM, 
que le méchant a de bons mouvemens 
dans toutes les choies qui ne ie tou- 
chent point, & où la paffion ne le do- 
minepas. Voila pourq^u^y tout vicieux ce^u'Ure 
peut s'amender & devenir vertueux , ^riiluloit' 
s'il condamne & profcrit fes premiers p^i**<ir(ùu 
vices : & pour cela il n'ell nullement 
nécelTaîre qu'il exille une prétendue 
raifon extravagante , afin qu'elle foit le 
principe des vices , comme la droite 
raifon eft le principe des vertus. Car ^e Umatfy- 
cette droiteraifon fuffit pour tou t,com- [' \"J l'^'ff- 

I T r m J -Il J fent pcwt par 

tne la Loy lunit dans une ville pour de- cux-mefmei. 
finir ce qui eft fait félon fes ordres , ou 
contre fes ordre* ; & pour approuver 
• D ni; 
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l'un & condamner l'autre ; & on n*a 
nullement befoin d'un principe du 
mal , foit qu'on le fa/Te venir du dedans 
ou du déhors.II ne faut que le fcul prin- 
cipe du bien, qui par fon effence eft fé- 
Îaré desfubftancesraifonnablcs,& c'eft 
)ieu ; mais qui fe trouve aujffi au de- 
dans d'elles, & les gouverne félon fbn 
cfTence par fà vertu , & c'eft la droite 
raifon. Et voicy quelle eft la différence 
que le Poète met entre les maux : En 
parknt des maux volontaires, il ne dit 
pas qu'ils fbient diftribuez par la Jivi" 
ne fortune j mais il le dit des maux 
extérieurs & conditionnels , qui dans 
cette vie ne dépendent plus de nous, 
& qui font les fuites àits péchez que 
nous avons commis autrefois ; maux 
CtfiÀdire, douloureux à ia vérité, comme nous 
miérevii. 1 avons dcja dit ; mais qui peuvent 
id vertu don- reccvoir des mains de la vertu de i*or- 
wenr e^X nement & de l'éclat. Car une vietcm- 
'écut aux pérante & réglée donne du luftre à Ja 

m.utx de cette *■ , w ^ , i/iî/- 

7.ie. pauvreté ; ia prudence relevé la bal- 

îêfTe de l'origine ; la perte cfcs enfans eft 
adoucie par une jufte fbumiiïion qui 
peut^ faii'c dire , Mon fils efi mart: 
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& bien, je tay rendu: ou yjefçavûis 
que je l*avûî5 engendré morteL De Md%xmufiia 
mefme, tous les autres maux éunt il- ^diglua'ah! 
luilrez par la préfence de la vertu ^de-- ''''• 
viennent brillants y & mefme àignti 
d'envie. Cherchons- préfentement ce 
que c cfl dans ces Vers , que la divine ^' f*' ^'^^ 

r I II I î 7«e la divine 

jûrtune, par laquelle les nommes tom- ibnune. dMr 
htm dans les maux extérieurs ;.car fi -'^^'"' 
Dieu donnoit préa{aUementy& de luy- 
mefme , à l'un les richeflès y &. à. l'au- 
tre la pauvreté , iffaudroitappeller ce!- 
la vûhnté divine, & non y^ fortune z 
& fi rien ne préfide à ces partages ; mais: 
que ces maux arrivent à l'avanture & 
au hazard , & que Tun foit heureux , 
comme on parie , & l'autre malheu^ 
reux, il faut appeller cA^^ fortune feu- 
lementy & non pas j fortune divine. 

Que fi Dieu ', qui a foin de nous , 
diffaibuë à^ chacun ce qu'il mérite, & 
qu'ii ne ibit pas la caufe de ce que nous^ 
femmes méchans , mais feulement le 
maifire de rendre à chacun félon les. 
œuvres , en fuivant les loix facrées de 
fa /u/Hcc , c'eft avec raifon que le Poète ^H^'^^if^ 
^ appelle divine fortune ^ la manifeila- iueUméMifr 
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04tion Jeiiu- tion de fes jugements. En ce que ceïuy 
p/w!" * ijuî juge eft un dire divin & plein d'in- 
telligence , d'abord le Poète plein du 
Dieu qui déployé ce jugeaient , a mis 
1 epithete Jiî/ine la première , & eh ce 
que ceux que Dieu juge , fe font cor- 
rompus par leur propre volonté, & par 
leur choix , & fe font rendu par ià di- 
gnes de (es châtimens , il a ajouté à I e- 
pithete le fubftantif/î^rft/;/^ , parce qui'I 
n'arrive point à Dieu de châtier ou de 
recompenfer préalablement les hom- 
mes , mais de les traiter félon ce qu'ils 
font, après qu'ils font devenus teis , & 
qu'ils en font eux-méfmes la caule. Ce 
mélange donc & cet alliage de notre 
volonté, & de foft jugement , c'eft ce 
qui produit ce qu'il ^ppcllefûrtune/ de 
forte que le tout enfemble , divine for- 
tune ^ n'eft autre choie que le jugement 
que Dieu déployé contre \t!^ pécheurs. 
Et de cette manière l'union ingenîeufc 
^artificielle de ces deux mots,a/Iènxble 
îe foin de Dieu qui prjéfide, & la libotc 
& le pur mouvement de l'ame qui choi- 
Jit;& elle fait voir que ces maux n'arri- 
. vent^ ni abfolument par la devinée Se 
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par les ordres de la providence^nî à Ta- 
Tenture & au hazard; & que ce n'eft pas 
notre volonté feule qui diipofê du tout 
de notre vie ; mais que tous les péchez 
que nous commettons dans ce qui dé- 
pend de nous , font attribuez à notre 
volonté; & tous les chaftiments qui fui- 
vent ces péchez félon les loix de la ju- 
ftice , font rapportez à la deftinée ; & 
que fes biens que Dieu donne préala- Diettffojve 
blement , & lans que nous les ayons des biens 
méritez, fe rapportent à la providence. ^^'}:;t^'p;[; 
Cdi rien de tout ce qui exifte n'attri- ^^/ ^y^rj mt. 
hxxëùi caufe au hazard. Ce mot de ha- "'*^^* 
zard ne peut jamais convenir ni s'aju- 
fter avec les premières caufes dans au- 
cune des chofes qui arrivent, à moins 
qu'elfes n'a:rrivent par accident & parla 
rencontre , é. Funion de la providence 
ou de la deftiHée , & de la volonté qui 
a précédé. Par exeniple, un Juge veut 
punir un meurtrier, & ne veut pas pu- 
nir nommément un tel homme , ce- 
pendant il punit cet homme qu'il ne 
vouloir pas punir , iorfque ce malheu- 
reux s'eft mis volontairement dans le 
rang des meurtriers, La fentence ren- 

D vj 
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<Iuè'par ce juge contre le meurtrier, eft 
une fentence antécédente & préala- 
ble , & celle qui eft rendue contre cet 
homme eft par accident , parce qu'il a 
pris volontairement le perfonnage du 
meurtrier. Et au contraire ce méchant 
hommevouloitcommettrece meurtre, 
mais il ne vouloit pas en eftre punî.Cet- 
te difpofition meurtrière eft antécéden- 
te en Uiy comme dépendant de fa vo- 
lontéy & c'eft par accident qti'ilfubît les 
tortures & les fupplices que mérite ce 
meurtre.EtIa caufe detoutes ces choies, 
c'eft la Loy qui a donné au Juge la vo- 
lonté de punir les méchans , & qui fait 
tomber la fentence de mort fur la telle 
de ceîuy qui a commis le meurtre. Penlê 
ia mefme chofe de I eflèncç divine. X^ 
volonté de l'homme vouftint commet- 
^ ac t)î u. tre le mal;& k volonté* ies Juges^con- 
lêrvateurs des Loix,vouIailt à toute for- 
ce ie punir & le reprimer,' la rencontre 
de ces deux yolontez produit la divine 
fortune, par laquelle celuy qui eft coupa- 
ble de tels ou tels crimes, eft digne de 
telles ou telles punitions. Le choix du 
mal ne doit cDre imputé qu'à la volonté 
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feule de celuy qui.eft jugé,& la peine 
qui fuit fa qualité ducrime,|n'eftquele 
fruit de la fcience des Juges qui veil- 
lent au maintien des Loix & de la Ju- 
ûka ; & ce qui concilie & ménage la 
rencontre de ces deux chofes , c eft la 
Loy qui veut que tout foit bon autant 
qu'il eft poffible , & qji'il n'y ait rien 
de mauvais. Cette Loy préexiflant dans i^j divine 
la ionté infinie de Dieu , ne fouffrc ^JH^'uZnti- 
pas que les méchans foient impunis, '^f^^^''* 
de peur que le mal venant à s'enraci- 
ner ne porte enfin les hommes à une 
entière infenfibilité pour le bien , à un 
entier oubli du bien, dont lafcule jufti- 
ce de ceux qui veillent à la conferva- 
tion des Ioix>, nous rafi^îchit néceftai^, u fumée de 
rement la mémoire,& nous confervele f/^YitTd îî/- 
fentîment. La Loy donc unit &aJ(rem- *«'»'' > 9* 
bleles deux;ceux qui doivent jugeras Ufenùment 
ceux qui doivent eftre jugez, pour tirer ^' '^ ^"'*" 
des uns & Acs autres le bien qui luy eft 
propre. Car s'il eft plus avantageux & 
plus utile d'eftre puni que de ne i'eftre 
cas, & fi fa juftice ne tend qu'à répri- 
mer le débordement des vices, il eft é- 
viden t que c -eft pour ai der & pour eftre 
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aidée que feLoy unit ces deux genres, 
en prépofant celuy qui juge, comme le 
confervateur de la Loy,& en luy livrant 
comme vîofateur de la Loy , celuy qui 
commet les crimes, & qui doit eftre Ju- 
gé, pour le traiter félon fon mérite; afin 
que par les peines & les iupplices il foit 
porté à penfer à la Loy,& à en rappeller 
Grande -vf^rî. le fouvenîr.Car celuy que les hommes 
Dhu^ue nous maudiflent & renient dans le mal qu ils 
fan7u^T font,ils le confefrem& l'invoquent dans 
nous le coufef jç ^^\ qu'iJs fouffreut. Par exemple, ce- 

ce mal mm iuy qui fait une mjullice veut qu H n y 
ait point de Dieu,pour ne pas voir tou- 
jours pendre fur fa tefte la punition , 
comme le rocher de Tantale. Etceîuy 
qui fouffre cette in juftice veut qu'il y ait 
un Dieu, pour avoir le fecours néceflài- 
re contre les nlaux qu on Iuy fait. Voilà 
pourquoy les injuftes,qui font fbuffirîr 
les autres, doivent eftre réduits à fbuf- 
fria à leur tour , afin que ce qu'ils n'ont 
pas veu en commettant l'in juftice , en- 
yvrez du defir àcs richefles, ils le voyent 
& l'apprennent en fouflrant eux-mef- 
mes, inftruits & corrigez par la douleur 
,que caufeût les pertes ^ s'ils font leur 


arrive* 
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profit de ce chafliment. Que fi par une 
obiUnation de leur volonté dans le mal 
ils deviennent encore plus méchans , 
il peut bien fei^e que le chaflimenc 
leur lêra inutile à eux-mefmcs; mais 
ifs deviennent un exemple très inftru- 
dlif pour les fages , & pour ceux qui 
peuvent (êntir & connoiflre les caufès 
de tous ces maux. Les principales cau- 
lês de ce jugement font la bonté de u droite rm- 
Dieu , & la Loy qu'il a gravée au de- ^*"^^"^7 ^^2 
dans de nous , c'eft à dire la droite rai- oz/r 4» dedMt 
fon , qui eft comme un Dieu habitant *"'*^' 
en nous , & qui eft tous les jours blef^ 
fée & ofiènfée par nos crimes , & la fin 
de ce jugement, ce font toutes les dou^ 
leurs , comme dit ce Poète , qui ren- 
dent, notre vie plus pénible & plus la^- 
borieufe , foit par les peines corporel- 
les, ou par les affli<flions extérieures. 
Supplices que ces vers nous ordonnent 
defiipporter avec douceur^ en nousre*- 
mettant devant les yeux leurs caufes , 
en retranchant ce qu'ils paroifien t avoir 
de ^us nuifible , & en tafchant de Its 
faire tourner à notre utilité. Sur tout Kok/^ouvo»/ 

•i 1 ¥ j î» faiff tourner 

ils nous exhortent de bous rendre ai- i wureHtiUti 


SI CottxfïNT. d'Hierocles-^ 
fes maux jg gncs dcs bîcns divins par la fublîmîtc 
«//. t/û. j^ j^ ^^^^^ Q^^ ^,. j fç jj-Quve des gens 

qui ne foient pas capables de former 
mefme ce defirî <ju'aiwnoiiï5 par la j^ié-* 
f«f j;«wi diocrité de la vertu , ife afpirent aux 
Uviteiviit. tiens politiques : car voik paiinquoy 
on nous ordôntieicy de fuppc«ter avec 
douceur tes douleurs j & de tacher de 
les guérir. 

Or quelle autre voye dé gnériibn y 

a-t-ii que les receptes qu'on â déjà don- 

Douieurrar.- ^^^ ^ ^^j montrent la douleur rai- 

dot-vent cAufer founable que uous doivent cauier nos 
^"pof/Ji'u'' peines & nos affligions, & h méthode 
%^d^deMi ^'^^ ^^^ fuivre pour les guérir ? La 
fw>. principale de ces receptcs , c'eft* que 

Dieu comme Legiflateur & Juge , or- 
donne le biep , & defFend ie mal ;. c*eft 
pourquoy il n'eft nullement la caulê 
deis maux : mais ceux qui ont embrafTé 
le vice par un mouvement volontaire, 
& tout libre, & qui ont mis en oubii la 
droite raifon qui étoiteneux,iHes pu- 
nit comme méchans, félon ia Loy qui 
condamne le mak & il les punk comme 
hommes , par la rencontre fortuite Je 

k JLoy avec leur volomé corrompue; 
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rencontre que nous Sifipellorïs fortune, ' 
comme nous Tavons déjà expliqué; car 
laLoy ne punit pas amplement i'hom- 
me comme homme , mais elle le punit 
comme méchant; & de ce qu'il eft de- 
venu tel , fa propre volonté en cft la 
première cairfê. Après donc qu'il eft 
devenu pécheur , ce qui vient unique- 
ment de nous , & non pas de Dieu , 
alors i{ reçoit le chafliment dû à fes 
crimes ^ ce qui vient de là Loy divine, 
& non pas de nous; car le feul but de ButtfeUiêy^ 
h Loy, qui foh digne de Dieu, & uti- l^lt^Jl^lt 
le pour nous, c eft de détruire le vice, g-edepum, 
& de ie purger par tous les chaftimens vh%mm€^ 
de là juftice, & de réduire parce moyen 
l'ame, qui s'eft précipitée dans le mai,à 
nppdBcr la-cfroite raifon. La Loy étant 
donc telle , & parlant toujours de met- 
me , comme chacun a commis difie- 
rentes œuvres^ il ne reçoit pas toujours 
le mefme falaire ; car cela ne fcroit ni 
jufte ni utile pour nous. La différence ^^'f ^,'**:r;*^ 
des jugemens vient du dînèrent état du ^uUfoit re. 
coupahlcî car comment traiter de met- ^JZtTufMt 
me un homme qui n'eftpaslemefme^ HMdHf^^ 
n faut àoïicfuppûrter doucement la di-^ m^L 
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• i^inefonune , & ne point fe fâcher d'ef- 
ire puni , & purgé autant qu'il dépend 
du jugement divin, par les douleurs & 
ies peines qui paroiiTent travcrfer la 
d^ouceur & la tranquillité de cette vie. 
Cette reflexion , ce fentiment , devient 
la guérifon des péchez déjà commis ^ 
& produit le retour à îa droite raifon 
qui eft en nous. En ç&x celuy qui eft 
convaincu que les maux font le fruit du 

J>éché , ne fiiira-t-il point la caufê qui 
*y précipite \ & fi nous devons nous 
fâcher dans nos afflidions , c'efl contre 
nous-mefmes, pluftoft que contre Dieu 
qui ne travaille qu'à couper & qti'à re- 
trancher nos vices par tous les initru- 
mens de la juftice qui peuvent nous fai- 
re com jwendre, & nous faire reflbuvc- 
jiir quel grand bien c'eft que de ne pas 
s\Hoigner à&% loix divines, & de ne pas 
ic corrompre & fe perdre par fa propre 
lesMffiicHons yolônté; car ies afflidlions ne font pas 

nt viennent t»A «t / t \ m 

fatdHhé\dr<i. diltribuccs aux hommes a i aventure 
& au hazard , s^il y a un Dieu , & s'il 
y a des loix fixes qui nous règlent , & 
qui amènent fur chacun le fort qui lujr 
efldû» 


svK LES Vers de ?ythag. jt 
Voila pourquoy il eft trés-raifon- 
Tiable , comme il eft dit icy , ^ue la de^ 
jlinée n envoyé pas la plus grande vor- 
tiûn de ces malheurs aux gens de tien; commenta efi 
car premièrement les gens de bien ^/l^Slr/iTw 


manx n am* 


iiipportent doucement ces maux par 
leur enneracquiel cernent au jugement gem dtbien. 
de Dieu , & dans la veuë de la vertu 
^}i^ih acquièrent par là , & qui adou- 
cît toutes les amertumes de cette vie. 
Us ont encore la ferme efpérance que 
ces maux ne troubleront plus leurs 
/ours, puifqu'il eft cenain que les biens 
divins font refervez pour les parfaits , 
qui ont atteint la fubiimité delà venu, 
&que les biens humains font pourceux 
qui ont acquis l'habitude moyenne ^ 
c eft à dire fa vertu dans fa médiocrité. 
D'ailleurs iis guériront ces maux 
autant qu'ii leur fera poifible , en \e$ 
Supportant doucement , & en appre^ 
nant de cette patience fa méthode (èure 
pour les guérir. Car comment (e peut- . 
i\ qu'on ie iêrve des faîntes fupplica- 
ûons, & des faints facrifices d'une ma^- 
i^iért digne de Dieu , quand on eft per- 
fuadé que ni fa providence ni fa juftice 
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ne veillent aux affaires des hommes , 
Kter Uprovi- & qu'oH olc»nier que notre ame fbi^ 
iil^i^5/'' immortelle , & qu'elle reçoive pouï 
Dieu y cufl fon partage ces maux extérieurs , fc-i 
urmJÔh!' Ion qu'elle s'en eft rendu digne paa^ 
les mouvcmens de fa volonté. Celuyj 
qui ne rapporte pas à ces caufos le fort 
ceiio qnt ne ^^ ^^^^ yie préfeute , d ou tirera-t-ii 
/î»%7 i^ les moyens de le fupporter doucement, 
ffl'eff!^''' & l'art de le corriger & de le guérir \ 
tfonfoidtion. 0ji uc Içauroit le dire ; car il ne tirera 
jamais de là racquiefeemcnt à ces 
^ufouvlnT ™aux , comme à des chofes indiffé- 
meiUeurs^HT reutes , & fouvent mefme meilleures 
î/w/!*' ^" que leurs contraires, puifqu'éun t dou- 
ioureufes & pénibles, elles luy paroif- 
icnt toujours par cïïes^mcfmes dignes 
et toute Ibnr averficm ; carnotrc nature 
n'embraflè pas ces fortes dechofes corn- 
me éligibles& défirabfcs par efles-mef- 
rats , à moins qu'en fes fupportant el- 
le n'en attende quelque bien. £xi* cet 
état qu'arrive -t -il ? il arrive qu'on fc 
fâche, qu'on iê révolte contre fon {ort^ 
qu'on augmente fès maux par l'igno* 
rance où l'on eft de fa propre hatuw, 
& qu'on n'en eft pas moins puni. £t 


$VK LES Vers l>h PYTHAd. ^3 

Tcxcés du vice vient de cette opinion^ 
qnclemonde n'eft point gcxuverné par 
h providence , où qu'il en eftmal gou- 
verné ; car c'eft dire, ou qu'il n'y a point 
de Dieu , ou s'il y en a un , qu'H n-a 
pas foin de ce monde , ou s'il en a foin, 
çi'il eft méchant & injufte. Opinion 
qui renferme toutes les injuiiices en- 
femMe, & qui précipite dans toutes 
fortes de crimes ceux qui en font pré- 
venus; car comme Ja piété eftla mère i^/)////,».^ 

j I Ij. •///Il / »« toutes les 

de toutes les vertus,.! impiété elt la me- vertus ; cîr 
re de tous les vices.Celuy-Ià donc trou- '^J^/J^lf^^*^ 
vera feuUe réméde à tous fes maux, qui '«"w. 
auraappris à les iupporter avec douceur 
& patience : & cela ne peut venir que 
de la Philofophie feule qui enfeigne é- 
xadement , quelle efl la nature de tous 
ies eftres, 6l quelles font les opérations 
conformes à leur nature. Opérations 
dontl'enchaifnement & la liaifon fait 
le gouvernement de cet univers , par 
lequel la divine fortune eft diftribuée à 
chacun ; & la part écheuë à chacun fé- 
lon ion mérite , c'eft ce qu'on appelle 
^(j/movi defiinee , qui dépend de la 
providence de Dieu, de l'arrangement 
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& de Tordre de cet univers , & de la 
u v!ont/de volonté de rhommc. Car s'il n y avoii 
j^J7^/i7ro P^^^^ ^^ providence , il n'y auroit point 
viJence ,& d'ordre dans le monde , & c'eft cet or-j 
vT/ro^vIr. dre qu on peut appeiier la deftinée, & 
n'y ayant ni providence ni ordre , il 
n'y auroit ni jugement ni juftice ; II n'y 
auroit meftne ni récompenfes ni hon- 
neurs pour les gens de bien. Mais j 
ayant une providence & un ordre cer- 
tain f il faudroit que tous les hommes 
qui nai/Tent dans ce monde eu/Tent tous 
les mefmes biens en partage , s'ils ne 
contribuoient de lem* part à ce qui fait 
l'inégalité. Qr on voit bien manifcfte- 
ment qu'ils ne font pas tous également 
partagez , & par confequent il eft vi- 
fible que l'inégalité de leurs volontez 
étant foumiiêau jugement de la provi- 
dence ne fouf&e pas qu'ils ayenc tous 
le mefme partage, le mefme fort,puif- 
que ce fort doit eftre néceflairement 
proportionné au mérite. 
Hitfcies re- Au Tefte fi uous voyous la mefine 
an! 'fefer' inégalité réguer tant dans les animaux, 
voient de te daus fes plautes, & dans les chofes ina- 

qm arrive • / f i î 

2hx émim^ux, lumees^ que dans les hommes^ que ce- 
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h ne vous trouble point : car comme ^ ^^ P^ 
de ce que le hazard domine fur toutes u provideme. 
ces chofes fi inférieures à l'homme, on ^Jff '***" 
ne doit pas tirer de là cette conlêquen-- 
ce , que la providence ne veille pas 
fur nous ; il ne faut pas non plus, de ce 
que tout ce qui nousri^arde eil exadle^ 
ment réglé & compa/Ie, en conclure *' 

que Ja juilice & le jugement que Dieu 
déployé fur toutes ces choies inférieu- 
res, efi aulQ en elles une marqué & une 
fuite de leur vice ou de leur vertu. Car 
prémiérementles choies purement îna-< 
nimées font comme la matière com- 
mune aux animaux & aux plantes , & 
de plus les plantes fervent de nourritu- 
re aux hommes & aux animaux, & une 
partie des animaux eft deftlnée à nour- 
rir les animaux & les hommes ; c'eft 
pourquoyileft évident que cela neiè 
fait par aucun rapport à ce que les uns 
& les autres ont mérité , mais parce 
<îu'ils cherchent à affouvir leur faim , 
ou à guérir leurs maladies , en un mot, 
^fubvenir à leurs néceffite;^ comme ik 
peuvent ; de forte que la fource du màt- 
heiu: pour les animaux , ce font nos 
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hcfdmSf zviqpsh Hs foumiflent ; & au 

contraire la caufe de ce qu'on appelle 

leur bonheur, c^eft Ta^élÊon doni 

nous nous laiilbns quelquefois prévé< 

nirpour eux. 

• .., . Que fi en poufTant plus loin Iesob-« 

^»/ de n.Hs jections , on nous oppoloit qu il y a au 

l^^^fefmede deffus de nous des eftres qui fe fervent 

MHS, nmme ^ç nous Dour appaifcT Icurfaîm, com- 

nous nous fer- * i* , . ,. 

des dni. me nous nous fervons des animaux, li 


vons 
mau: 
remarquei. 


maux. r. les f^udroit en meline temps avoiier que 


ces eftres feroient mortels, & faire voir 
que les corps des hommes feroient def- 
rinez à feur fervir de pâture : mais s'il 
n'y a au deffus de l'homme aucun eftrc 
mortel, puifqu'étant luy-mefmc le der- 
nier des eftres raifonnables , & par là 
immortel, il vient par néceffité dans un 
corps monel, & prenant un inftrument 
qui eft de mefme nature que les ani- 
maux , il vit fur la terre, il n'y peut a- 
voir au deffus de nous d'eftre quife fer- 
ve de notre miferabfe corps pour af- 
fouvir fa faim, ni qui en abufe en au- 
cune manière contre Pordre par i'en- 
les tflres fw -vic dc fe remplir. Les bornes du pou- 

SftXt/r ^^^ V^^ ^* l^ft^ ^ l'ordre donnent 

fur 


"kin 


SUR IBS Vers db Pythag. ff 
fur nous aux eftres fupérieurs, c'cft de '' «••'A» 

irc pour nous tout ce qui peut dimi- 
nuer nos vices en cette vie, & nous rap- 
peller à eux ; car ils ont foin de nous 
comme de leurs parents , quand nous 
venons à tomber. De-ii vient qu'oa 
dit avec raifon que la pudeur, la pu^ 
nition, & la honte qui détournent du 
mal , n en détoimient , & ne conver^ 
tifTent que les hommes fêuls ; car Tani* 
mai raifonnable efl le fèul qui fente la 
juftice. Puifqu*ii y a donc une fi gran« 
de diâcrence de nous aux animaux fans 
raifon, il doit y en avoir une aufïî gran- 
de de notre manière de vivre à fa leur ; 
car la Loy de la Providence efl propor- 
tionnée à la nature de toutes chofês « 
& chacune a Fhonneur d'y avoir part 
à proponîon de ce qu'elle efl , & que 
Dieu Ta faite. Pour ce qui efl des âmes 
des hommes, il paroifl que c'efl Dieu 
luy-mefme qui les a créées, & que les 
eftres fans raifon , il les a laiffé faire à 
la nature fêufe qui les a formez, & c'efl 
le fentiment de Platon & de Timée le 
P/thagoricien , qui tenoient qu'aucun '^"t^^*, 
^€ monel n'étoit digne de fortir des ftméme/. 

. E 
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mains de Dieu mefme, & que les amcs 
des hommes étoient toutes tirées du 
mefme tonneau ^ que les Dieux du mon- 
de,Ies Démons & les Héros; c'eft pour- 
quoy la providence s'étend fur tous fcs 
hommes, & fur chacun en particulier. 
Leur éloignement de leur véritable pa- 
trie, leur penchant vers les choies d'icy 
bas , leur vie policée dans cette terre 
d exil , & leur retour au lieu de leur 
origine , tout cela eft régie par la pro- 
vidence , qui ne devoit pas avoir les 
xnefmes foins de ce qui n'a qu'une viea- 
nimale; car ce qui n'eil qu'animal n'eft 
point defcendu icy pour n'avoir pu 
lui vre Dieu , il eft incapable d'obfer- 
ver une. police fur la terre, comme n'é- 
tant point une plante célefle, & il n'eft 

^1!m' C* '*' P^ d'une nature à eftre remené à au- 
cun eftre qui luy foit conforme. Voila 
qui fufîit pour le préfent contre ceux 
qui fe plaignent , & qui fe fafchent in- 
ce/Tamment des accidents qui arrivent 
dans cette vie , & qui nient la provi- 
dence de tout leur pouvoir ; mais il eft 

fruits itî4 jufte de leur dire encore , que de fuj>- 

f 4«c«fc. . pQj-jçj douceaxeut les chofcs Micu^- 
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fcs , non feulement cela s'accorde par-^ i 

faitemen t avec la raifon , mais auifi qu'it 

les adoucit pour le prefen t , & les gué* i 

fit entièrement pour favenir. Et vous, 

mallieureux , qui vous fafehez Sl qui 

vous emportez , que gagnez-vous par 

Vos emportemens > que d'ajouter à vos 

douleurs ieplus grand de tous les maux 

qui eft l'impiété, & de les aggraver par 

cette peniee, que vous ne les méritiez 

pas! car ie malade qui fe fafche de fon 

ém,, ne fait qu'augmenter ia maladie. ^ 

c'eft pourquoy il ne faut pas nous hU 

cher de cette diilribution , fous pré-^ 

texte qu'die n'eft pas jufte, depeur que 

par cette révolte pleine de blafphéme 

BOUS n'empirions notre condition* 

Prenons encore la chofe par cet au-« 
ire cofté. Si quelqu'un ayant receu la 
pauvreté pour fon partage, la fupporte 
avecdouceur, outre que cette douceiu: 
le rend inacceflibie au chagrin & à la 
triûeffe, if trouve encore par ce moyen 
quelque confolation, & quelque adou<« 
ciflement ; car d'un cofté fon bon efprie 
n étant point bouleverfé & confon*» 
ai pariaiSidjbn^luy fait trouver les 

Bij 
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moyens de gagner honneftementfa vie, 
& de Tautrc cofté fès voîfins frappez 
d'admiration pour fa patience fi pleine 
dej-aifon & defâge/Ie, contribuent tout 
ce qu'ils peuvent pour fç fouIager.Mais 
celuy qui fe fafche & qui s'irrite, com- 
me les femmes les plus foîbles , en pre- 
mier lieu il ajoufte volontairement & 
de fon bon gré la triftefle & le chagrin 
à fon mal , & inceflàmment coié à fa 
mifére & attaché à la déplorer, il de- 
vient par ià incapable de fe procurer 
par fon travail fa moindre refiburce, 
& fe met hors d'état d'eflre foulage par 
£es voifins, à moins que quelqu'un par 
compaflion ne luy jette quelque chofe 
comme une aumône. Mais alors fa dif- 
pofition mefme de celuy qui foulage, 
ne fait qu'augmenter la trifleffe & fe 
ehagyiii de celuy qui fê trouve dans cet- 
te exti'éme nécemté. 

De tout ce qu'on vient de dire , il 

refulte qu'il faut fupporter doucement 

les accidents de fa vie , & autant que 

w -.-^w-^ ï^os forces fe permettent, tafcher de les 

de n^trt ceeur, gucnr , cn rapportant leur caule a nos 

tlm^9iiimpc. penfées corrompues , & en nous per- 
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fviadant qu'y ayant certainement une 
providence ^ il n'eft pas paffible que ce^ 
îuy qui devient homme de bien foii* 
négligé, quoyqu'il pone fiir fon corps 
les marques de fes anciens péchez qui 
ont attiré fur luy ia colère divine : car 
dés le moment qu'il acquiert la venu^ 
f ] dHËpt fa douleur & fa triûeffe , & if 
trouve le remède à tous fês maux , en 
tirant de luy-mefme le fècours contre la 
iriftefle , & de la providence , la gué-* 
rifon de tous (es maux. En effet, com- 
me nos péchez & le jugement divin qui 
les punit , attirent fur nous tous ces 
fléaux, il eft raifonnable aufli que no« 
tre vertu & la Loy de la providence, 
qui délivre de tous maux celuy qui s'eft 
appliqué au bien , les retirent & les é^ 
Joignent. 

Voila combien on peut tirer Je ce§ 
^crs mefmes de préceptes qui contri- 
Wnt à former en nous les élémensdc 
ïa vertu ; car ils découvrent fes raifon» 
très- véritables de la providence, de 
il dcftinéc , & de notre libre arbitre ,* 
J^^ifons par lefquelles nous avons taf- 
ché d'adoucir dans ce difcours h dou-* 
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leur f que caufe d'ordinaire l'inégaliti 
apparente de tout ce qu'on voit dans 
cette vie, & de démontrer que Diei^ 
p'eft point fauteur des maux. 

Que fî on joint ce que nous Yenon5 
de dire à ce qui a déjà été dit, on ti- 
rera de tout ce traité une grande preu* 
ye de Fétemité &de l'immortalité de i V 
;me ; car pour pratiquer la juftice , pour 
mourir courageufement, pour eftre dfe- 
fmtérefle, & n'eftre nullement ébloui 
deféclat des richeflès, on a befoin d*e- 
ûre perfuadé quei'ame ne meurt point 
avec le corps. Et pour fupporter avec 
douceur la divine fortune , & pour 
pouvoir ia corriger & la guérir , il paroii) 
stU nUfnuU néceffaire que i'amc ne foit pas née a- 

ktmentniccf' ,, t»i i t/-r 

faire, o-i'efi vec le Jcorps. Ltdeces deux choies ao 
^^uTrlmrf. 1 éternité de l'ame & defon immona- 
lité , on tire cette démonftration , que 
^âme eft fupèrieure à la naî/Tance & à 
la mort , qu'elfe eft plus excellente que 
le corps , & qu'elfe eft d'une autre na- 
ture, étant par elle-mefme de toute c- 
temité ; car il n'eft nullement poffiblc, 
41 ne u peut Bi que cc quî eft né depuis un certata 
lu.mMiiUt tsmi^ exilte toujours , m que ce qu^ 
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Ti?a jamais commencé, périffe;parcon- f/*f/;JJ^;^ 
fequcnt, puifqu'aprés la mort du corps yJtfrtmdr^. 
Tamc éxifte encore, qu'elle eft jugée , 
& qu'elle reçoit la punition ou la ré- 
compcnfe de la vie qu'elle a menée ; 
& qu'il cil impoffible que ce qui a com- 
mencé dans le temps fubfifte toujours, 
il eft évident que l'ame eft de toute é- 
temi té avant le corps; & par là il fe trou- 
ve que l'ame eft un de ces ouvrages é- 
tcmclsdeDieu qui l'a créée; & de là SdrefemBUmr 
vient la re/Ièmblance qu'elle a avec fon n^ltlntpJl 
Créateur. Mais comme nous en avons il^lJ^ff'//:'' 
déîafuffiiâmment parlé, il eft temps d'é- 1^^^" f «*«^« 
xammer la luite. 

Vers XXL XXII. & XXIIL 

Il Je fait parmi tes hommes plufieurs 
fortes de raifonnements bons & mau^ 
vms. 

Tîeks admire point légèrement, & M 
les rejette pas non plus : ^ 

Mais fi ton avance Jes/aufiete^ , dde 
doucement, & arme toy de patience. 

A volonté de 1 nomme ne perfif- Us Jiverj rài' 

tant pas toujours dans la vertu m 'uei k^nMtn 

E* • • • 
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dans le vice, produit ces deux fortes de 
difcours ou de raifbnnemen ts, qui tien* 
lient de ces deux états ^ & qui portent 
les marques de ces deux difpofitions 
contraires , où il fê trouve fucceflîvc- 
ment. De là vient que de ces raifonne- 
ments, les uns font vrais , & les autres 
Ibnt faux ; le^ uns bons, les autres mau- 
vaîs:& cette différence demande de no- 
tre part un difcernement jufle, qui eà 
le Iruit de la fcience, afin que nous choî- 
fiflions les bons, & que nous rejettions 
les mauvais; & encore afin que nous 
îie tombions pas dans ia mifolûgïe , 
ou la haine des raifonnements , parce 
qu'il y en .a de mauvais que nous con- 
damnons ; & que nous ne les recevions 
pas auffi tous fans diftinc5lîon fous pré- 
texte qu'il y en a de bons que nous re- 
cevons. Car par la haine des rai/bnne- 
ments en général , nous nous privons 
nous-mefmes de ceux qui font bons; 
& par un enteftement fans diftîncflion, 
nous nous expofons à eftre ble/Tez par 
ïes mauvais , fans que nous y prenions 
garde. Apprennons donc à aimer Ic^ 
raifonnements, mais avec un difcernc- 
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âieiu jufte, afin que l'amourque nous 
aurons pour eux » les fafie oalftre , & 
que notre dilcernicment nous fafle rc- 
jetter ceux qui feront naauvais* De cet- 
te manière nous accomplirons le pré- 
cepte de Pythagore , nous n a<Imîre-* 
rons point les raifonnena^ènts qui fonc 
mauvais, & nous ne les recevrons poins 
far^s examen , fous prétexte que ce font 
<fesiai/banenîeni;s,& nous ne nous pri- 
verons pas non plus de ceux qui fonc 
bons , fous prétexte qu'ils font <le^ rai-r 
fonnements tout comn^e les mauvais.. 
Car premièrement ni ces, dernieirs rus 
doivent eftre recherchez comme rai- 
fonnements, mais comme vrais , ni les 
aunres ne doivent eifa:e rejetiez non pkif 
comme raifonnements >^ mais comme 
faux, En.fecpnd; lieu nous pouvow 
dire hardiment , qu'il n^y a que les rair l'^X/f^^-X 
fonnements vrais qui foient dçs rai- font Usfenir 
ionnements^; car ils lont les leuls qui linom. 
confervent ia dignité de Feffence rai- 
fonnabie , iis font les produ^ioni d^ 
famé qui eil foumife à ce qu'ii* yada 
trcs-bon , & qui a recouvré tout fon é- r "... 
dat & tout iJQii h^ç : au lieu que l^ ' 

Ev ' ^ * 
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laifonnemeilts faux ne font pas m 

Bie eil^cftivêinent des raifonncments 

car portant au \ice & à la fau/feté o 

à l'erreur , ils ont renoncé à leur di^ 

gnîté & à feur lioWeflè, & né fontpro» 

TMxrdîfin- premcnt que des cris d'une ame dcU 

ft^jque'da tituée de raifon , & que tes pffionsa* 

€rif i^r/ts veuglent & confondent. Ne les reçoit 

infenfù jjT Qonc pas tous^dit le Jroete,de peur que 

i»rrêm^u9. ^ ^9^^ rcçoives auffi de mauvais, & n^ 

les rejette pas tous non plus , de pcuf 
que tu n'en rejettes de bons, & Tun & 
l'autre eft abfurde & indigne derhoin* 
me de haïr & rejetter les bons raifon- 
xiements, à cauiè des mauvais ^ki^ 
mer & recevoir les mauvais , à cauw 
des bons. Il faut donc louer les bon$> 
& après les avoir i"eceus, les méditer & 
chercher jufqu'où ils pouflènt la véri» 

qu'ils démontrent; & pour les mau- 
vais, il faut déployer contre eux toutes 
les forces que la fcience de la I^gî^ 
peut fournir pour difcemcr la véritt 
& le menfonge. Et quand nous fom* 
•mes en état de confondre la fauflcté & 
M<f^4#;M Terreur, il ne faut le faire ni avec vch^ 
ptiJPlsr. mnçe, ni avec inûilte^ & avec d€Slfi 


tia^ryants : mais il faut démeflcr fa vé- ^[«Jf" '** 
TÎté , & avec des rcponfes pleines de '^^ 
douceur, réfuter iemcnfonge*Et com- 
me dit f e Vers, Si ton avance Jesfauf" 
fiter, cède doucement; non pâsen ac- 
cordant ce qui eft faux , maïs en l'é-i» 
coûtant fans emportement & fans ai-« 
greur; car ce mot , cède doucement ^ 
ne marque pas qu'il faille accorder ce 
qui e/l faux, & y donner (on coniên* 
tement ; mais il exhorte à l'écouter a<« 
vec patience , & fans s'étonner qu'il y 
ait des hommes qui fe privent malheu-^ 
reufement de la vérité ; car l'homme 
cft naturellement fécond en opinions 5'^"***^^ 
étranges & erronnees, quand il ne mit liment des •- 
pas les notions communes lelon la droi- Ji/ ^ ^rt-^ 
tcraifon.Cen'eftdoncpas,ditceVers, ^^r 
une chofe bien furprénan te &bien mer- 
vcilleufe qu'un homme qui n'a jamais 
appris des autres la vérité , & qui ne l'a 
pas trouvée de luy-mefme, tombe dans 
la démence & dans l'orgueil, & avança 
des opinions contraires à la vérité. Au 
contraire ce feroît un miracle trés-fur- 
prenant , fi n'ayant jamais voulu rien catp^Hrfjfêi 
W«Bd»,« to chercher arcncon- :^!i,2. 

E Vf 


ïo< CoMMEïTr. b'Hieroclbs 
^•^'•fh troît fortuitement la vérité, comm^' 

prendre des • y^. ., ./i . 

4»f rr / , ou quelque Dieu qui luy apparoiitroit tout 
fy^mefJ^i d'un coup de mefme que dans les trage- 
^ pourtroH' Jies. II faut donc écouter avec quelque 
Jcrchet! forte de compadion & d'Indulgence 
Ec9Hterétvee ccux qui avauceut des fau/iêtez , & ap- 
indulgence prenorcpar cette expcrience^ de quels 
ceux ifuiM. maux nous nous fommesdéIîvjFez,notis 
fdufeten. qui étant de mefme nature que ces mal- 
heureux, & par confequcnt fujets aùit 
mefmes paffions & aux mcfmcs foiblef- 
fes , avons heureufemen t pris pour con^ 
trepoifon la fciencc , qui a guéri cette 
infirmité. Et ce qui contribue le plus i 
nous donner cette douceur néceflaire 
dans les difputes , c'eft la confiance qui 
EtfAfeonfe^ fe trouve dans ia fcience; car une ame 
^reurne vient bicii préparée & tien dreilee à corn- 
7^lTS ^^^^^ contre les renverfemeuts de la 
€e zT défit' vérité , fupportera les fauflcs opinions 
lans émotion & lans troubk , comme 
ayant prémédité tout ce qui peut eftrc 
;Eif s^infiTuU avancé contre la vérité, en s'inftruîfant 
&,tt' de fa vérité-raefmc. Qu'eft-ce donc 
frendXref^A^ (jyi poiuTa trouLfcr un homme fibie» 
Ut^^. ^** inftruit \ qu'eft-ce qui pourra luy pa* 
roiilre inextricable & iadiflblubieî 
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Toutes les difficultez qu'on luy oppo— 
fera ne fcrviront au contraire , s'iî eft 
véritablement fort, qu'à ïuy fournir les 
idées qui ont déjà fou vent triomphé de 
tout ce qui cft faux. Ce n'eft donc point 
de la feule venu morale que i'homme 
fçavant tirera fa tranquillité & fa ferme- 
té; mais auffi de la confiance qu'il a en 
fes forces pour ces fortes de combats*. 
Voilà ce qu'on peut dire fur le juftc 
difcemement des raifonnements , qiû 
eft le fruit de la fcience, & pour ce qui 
concerne l'habitude que l'homme fça- 
vant doit acquérir de ne fe laiflçr ja- 
mais tromper en quoy que cepui/Te ef- 
tre , le Poète ajoute immédiatement ce 
qui fuit. 


Vers XXIV. XXV. & XXVI. 

Obferve bien en toute occajïon ce que 
je vais te dire : 

Queperfûnne,ntparfesparûles, ni paf 
Je s allions ne tejeduife jamais , 

Et ne te perte à faire ou à dire ce qui 
n*ejî pas utile pour toy. 

CE précepte s'étend fur tout , & il 
fignîfie la mefme chofe que ceiuy 
qu'il a déjà donné dans ronzléme & le 
douzième Vers ; 

Ne commets jamais aucune a fit an 
honteufe , ni avec les autres j ni en ton 
particulier , & reJpeSle-toy fur tauê 
toy-mefme ; car celuy qui a appris à ic 
refpecîler fby-mefme , & qui ni fêui ni 
avec les autres , n'ofcroit commettre la 
moindre acîlion honteulê, mais qui en 
éloigne de luy la penfée mefme à cau- 
fe de laraiibn qu'il a au dedans deluyi 
& à laquelle il s'eft donné en garde, 
ccluy-là fêul eft en état d'obéir à ce pré- 
cepte , Queperfoime , ni par fes paro^ 
les^ ni par fes allions ne tefeauife$ 
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car celuy -là feul eft incapable de fc laif- ^'?g,f*'?** 
tromper & leduirey qui connoil-* di^mtte/tim^ 

fantfanoMcffc&fa dignité, ne feiaiflèj^SS'^'' 
ni adoucir par des flatteries, ni intimi- 
cfer par des menaces , quelques efibrts 
que faflènt pour cela fes amis ou (es en- 
nemis ; car ce raotperfûnne , comprend 
tous les hommes quels qu'ils fbient, 
tin père, un tyran, un ami, un ennemi. 
Et fes différentes manières de trompe* 
rie viennent ou des paroles ou àt^ a^ 
(5lions; àt^ paroles de ceux qui fiat-^ 
tent ou qui menacent , & des acflions 
^e ceux qui o^en t des préfents , ou qui 
étalent àts peines & des fupplices. II 
izxLt dçnc avoir fon ame Lien munie 
& bien fonifiée parla droite raifon con-» 
trc toutes ces chofes afin qu'elle ne puif- 
it jamais eftre ni amolie ni afliijettie 
paraucunde tous les accidents qui peu-* 
Tcnt arriver du dehors,agréa Mes ou tri- 
fies. Car la droite raifon ayant établi 
4ans i'ame h tempérance & la force, latempérémtê 
comme deux gardes vigilatits & in- f'J^^'J^^ ^ 
corruptibles , nous confervera en état d7nmli 
de n'effare jamais fëduits ni par les at-* 
tcaits des chofes agréables j lù par I» 
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PexMsf^^tfr- ^^^^^^^ ^^^ chofcs terribles; & c'eft cfl 
fg'^ * '"^ ' qui produit cette exa(5le Juftice que le 
Poëte nous a déjà ordonné de prati- 
quer dans nos aélïons & dans nos pa- 
roles. Ainfi perfonne , qui que ce puifi 
fe eftre , ne nous perfuadcra jamais de 
commettre la moindre acflion > ni de 
proférer la moindre parole qui ne s ac- 
corde avec la droite raifon ;car fi nous 
nous refpedlonsfur tout nous-mefines, 
ii eft évident que perfonne ne nous pa- 
roiftra pius refpedlable ni plus redou- 
table que notts ^ pour nous porter a 
faire ou à dire ce q^u'ii ne faut pas ; 
f un & l'autre font nuifibJes à famé : 
& tout ce qui fuyeft nui/ibfe nous eft 
Buifible, puifquç lame c'eft nous, Cd 
pourquoy il faut bien entendre ce mot, 
c^ qui nejl pas utile fém t&y , eft 
rapportant ce pronom, tôy,. à ce que tu 
es véritablement ; car fi tu. entends bien 
ce précepte, que perfûnne niparfesvâ* 
r ailes ^ m parfts tèUms^m te jimf 
jamais j&ne te parte à faire eu à ^tt- 
ce qui n eft pas utile paur tç/yh ^^ 
tu ^ï% proprement Famé raifonnabfc 
tii- ne fouâirira^ jamais ^ ii tu es fagç \ 


svK tts Vers de Î^ythag, îij 
aucune des choies qui pourroîcnt te 
bleflcr , toy qui es Teflence raîfonna^ 
blc ; car tu es proprement Tame. Ton 
corps, ce n*eft pas toy, il eft à toy ; & Twteeetu 
toutes les choies extérieures ne font m frifedupr/^ 
toy , ni à toy , mais à ce qui eft à toy, J''//f/^^/^ 
c eft à dire à ton corps. «w« *^ <<*•«'• 

En diftinguant & en feparant aînfi p//^Sjr '^ 
toutes ces natures, tu ne les confondras 
jamais; tu trouveras véritablement ce 
que c'eft que Icflcnce de Thomme; & 
en ne prenant pour elle , ni le corps, 
ni ce qui eft hors du corps, tu ne te met- 
tras point en peine pour ce corps , ni 
pour ce qui appartient au corps, com- 
me pour toy-mefme; afin que ce foin 
mal entendu ne t'entraifne point dans 
l'amour du corps & dans l'amour des 
richeffcs; car pendant que nous ignore-* 
ronsabfolument ce que nous fommes, 
nous ignorerons auffi les choies dont 
nous avons foin; & nous aurons pluftoft 
foin de toute autre choie que de nous-» 
mefmcs, dont nous fommes cependant 
obligez de prendre le premier foin. 

En efïét fi famé eft ce qui fe fert du 
corps ^ il le corps tient lieu d'iuftru- 
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ment à l'ame » & fi toutes les autiâ 
chofes ont été inventées en faveur de 
cet infiniment, & pour foutenir fa na- 
ture , qui s'écoule & qui dépérit , il é 
évident que le principal & le premier 
foin doit être pour ce qui eft le prc- 
9rdre des ^licr & le principal ; & le fécond, pour 

fitns que nous . . ^ j ^ ^ j /^j a 

dev$n/ éwtir. cc qui tient le lecond rang. C eft pour- 
quoy le fage ne négligera pas fa fan- 
té; non qu*il donne le premier rang au 
corps, & qu'il le prenne pour fon prin- 

fe p^^P^fei^^^ cipal : mais pour le tenir en état de 
éUniiefoinJe foumirà tous les befoins de l'ame, afin 
' . ^>u qJj^j/]^ ^ jQus fes ordres fans au* 
Ce qH*on doit cuu empefchement. Et enfin fon troi- 
Lmtefiin fiémc foiu fera pour, tout ce qui n'ell 

fé!fltri'/. ''" ^^^ '^ troifiéme ; & il gouvernera avec 
prudence & œconomie les chofes ex- 
térieures pour la confervation de f fa- 
ftrument , qui eft fon corps. Son pre- 
mier, ou pour mieux dire, fon unique 
y«iij nêsfohs foin fera donc pour fon ame , puifquc 
Pmrlré^l le foin qu'on a après elle des autres 
choies, n'eft que pour elle , & ne tend 
qu'à fa confervation , & à fon utilité. 
Or tout ce qui eft hors de la venu, 
c'eft ce que le Vers exprime icy par ces 


svK LBs Vers ï)e PvThAô. ii^ 
mots , ce ^là neft pas utile pour toy. 
Si la verni t'efl utile , tout ce qui n cft 
point vertu te fera inutile & pemi- 
dcux. Cefuy- la donc nous confeillc 
de faire autour de nous comme un 
rempart , pour conferver les vertus, & 
les défencte , qui nous dit que nous ne 
devons jamais obéïr à ceux qui ioxA 
tous leurs efiôrts pour nous éloigner 
de la vertu, de quelques a<5lions, ou de 
<iuefques paroles qu'ils accompagnent 
Icun perfuafions & leurs inilances. Par 
exemple qu'un tyran, foit qu'il faflc de 
grandes promefïes , ou qu'il les efte- 
Aië, foit qu'il tache de nous ébranler 
par iiÇ$, menaces, ou de nous forcer par 
des fupplices ; qu'une perfonne amie , 
cachant fon mauvais deflbin fous les 
apparences & les démonftrations delà 
pins tendre amitié , ne nous éloignent 
jamais de ce qui eft utile à l'ame.Or les 
feules chofès qui luy fbîent utiles ce ^^' P^^Ur 
font la vérité & la vertu. Tu feras donc /w ^l^nu 
feors d'atteinte à toutes les fraudes, & à l'/l'J ^ ^ 
toutes les tromperies, fi connoîflant ta 
Propre eflence , ce qu'elle eft , & à qui 
«lie reffemble , tu as toujours tout le 
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loin poffible d'entretenir cette reflem- 
blance, & fi tu régardes comme le plus 
grand malheur qui puiffe t'arriver , & 
lé plus grdu. la plus grande perte que tu puiffesfai- 
l'h^mm'pmfe ^c , tout ce qui poiura l'eiîacer ou Tal- 

jimkUnce utilc pour toy quî puiffe te faire per- 
Ipie»^ ^^" dre cette refîèmblance divine. Puis 
donc que tout ce quî peut entretenir 
en nous cette re/Ièmblance , nous eu 
aiutfiendmit Utile; que pourra-t-on nous ofïrirqui 
u monde neji foît affez fort Dour nous faire rénon- 

atgnedenpHs r j. . o - 

fMtrereKwe.r cer a cct avantage tout divui. bera-cc 
kkuulsvhe. ^^s richeffesqu^on promettra de nous 
donner , ou qu'on menacera de nous 
ofler f mais nous avons appris de b I 
droite raifon à les recevoir , & à te | 
rendre. D'ailleurs nous connoi/Toiis j 
Tinconilance , & Tincertitude de tous 
ces biens paflagers. Car quoy , quand 
mefme je ne les perdray pas d'une cer- i 
taine manière , & que je les défendra/ 
courageufement contre l'ufurpationf . 
& l'injuftice , un voleur ne me ks en- 
lèvera -t- il point? ne les perdray- jo 
point par un naufrage î & quand je te 
garentiray des voleurs, & des périls ic 
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b mer, combien d'autres voyes ou-^ 
vertes à la perte des biens l Imaginons 
tn donc nous - mefmes une bien rai- 
fonnable pour Tamour de h vertu : 'Peru du 
ceft de faire un échange de toutes nos /^^r^ 
richîffes contre une pauvreté volon- /•»»<•''• 
taire,accompagnée de I'honnefteté,en 
nous dépouillant de tous nos biens par 
des motifs trés-jufles , & en achetant 
h venu à un prix beaucoup plus haut 
que celuy qu'on nous offre pour nous 
obliger d y renoncer. 

Mais on étalera à nos yeux les tor- 
tures & la mort ; îî cft bien ayfë de ré- 
pondre à ces menaces, que fi nousfça-* 
vons bien nous garder nous-mefmes p 
CCS fuppiices ne tomberont point fur 
nous, & qu'ils ne regardent que notre 
corps. Orle corps en mourant ne fouf* 
frcrien qui foît contre h nature; car 
naturellement il eft fujet à fa mort , il 
peut eftre brûlé , cou pé , & il eft expo- 
ft à mille géhennes , & à mille tortu- 
res, qu une maladie peut encore plus 
% feire fouffrir qu'un tyran. Pour- 
quoy fiiyons-nous donc ce qu*îl n'eft 
pas en notre pouvoir de fuir , & que 
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lie confervons-nous pluftoft ce qu'il eft 
en notre pouvoir de conferver ! O 
qui eft mortel, quoyque nous fafTions, 
nous ne le garentirons jamais de la 
mon à laquelle la nature Ta condam- 
né; & ce qui eft immonel en nous, 
c'eft-à-dire , notre ame; & nous-mef- 
mes , nous pouvons Tomer ,. & Fem- 
Beliir par la vertu , fi nous ne nous 
faiflbns pas ef&ayer , &^ amolir par la 
mort dont on nous menace. Que fi 
lOaHfùuffeTte nous la fouffrons pour une bonne cau- 
ITL^fetft"' fe, alors nous ornerons , & nous illuf- 
ecUsémii QT trerous la néceffité de la nature par la 
•'^^y^'- fermeté, & la droiture de notre volon- 
té , & de notre choix. Voila les plus 
' grandes chofes qu'un homme puiffc 

préfenter à un autre , pour le féduire, 
& pour l'efirayer : mais ce qui cff au 
dedans de nous , eft libre , & ne fe laif- 
Xe jamais affu jetîr par perfonne, fi nous 
ne le voulons , & à moins que par ufl 
amoux déréglé pour le corps , & pour 
les chofes extérieures , nous ne trahif- 
(ions, & n'engagions notre liberté, en 
rendant les biens de Tame pour fc yH 
jprix d'une vie momentanée ^àiifi 
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quelques tiens qui doivent ^certaine^ 
ment périr. Ce précepte nous exhor- 
te donc à faire en toutes rencontres les 
diofes qui peuvent feuies aflcurer en 
nous la vertu, & la fceller de manière, 
qu elle ne puiffe nous eftre ravie , ni 
par la violence , ni par la fraude. PaC- 
ions préfentenient aux autres précep- 
tes , qui ont une liaifon fcnfible avec 
fe précepte précédent. 

Vers XXVII. XXVIII, 

XXIX. 

Cûnfulte êf délibère avant que ^agir 
afin que tu nefajfespas desaâlions 
folles. 

Car cejl d'un mifer aile de parler ,éf 
d'agir fans ralfon, &fans réflexion* 

Mais fais tout ce qui dans la fuite nâ 
t affligera point , & ne t'obligera 
joint à te repentir. 

LA confultatîon fage & prudente p«M^'« 
produit les vertus , les perfedion- «?»/*. Jhl^, 
ne.lL les conferve;de forte qu elle eil la l^/JZlS 
mère, ia nourrice^ & la garde des ver- '"'^ 
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tus : car lorfque nous confultons tran- 
quillement en nous mefmes quelle vie 
nous devons fui vre,Ia vertu fc fait choî- 
iir par fa propre beauté. Après ce choix, 
l'ame bien affermie par cette mefmc 
confultation , foutient toutes fortes de 
combats & de travaux pour la vertu ; 
& déjà accoutumée à la poflèflion des ; 
choies beiles,&honnêtes,ellecon(êrve i 
fon jugement lain & entier, dans les , 
troubles mefme des calamitez les plus | 
ûcheufes,fans que tout ce qui vient du ; 
dehors pour la troubler, & FefBrayer, 
jJuifle l'obliger à fe démentir,& à chan^ 
ger d'opinion , jufqu'à fe perfuader 
qu'il y a une autre vie heureufe que cei* 
le qu'elle a choifie de fon mouvement, 
après l'avoir jugé la meilleure,& fap/us 
excellente. De là vient qu'il j a trois 
cfîêts fenfibles de la fâge confultation. 
^^!f j'V ^ premier, c'eft le choix de la mcil- 
tonfuiutUn leure vie ; le lecond, la pratique de cet* 
/Jl^ crM^ te vie qu'on a choifie; & le troificme, 

ia garde fîire & exacfle de tout ce qui a 
été fagement délibéré. De ces trois ef- 
fets le premier cft la raifon , qui précé« 
de P^xécution de*ce que nous voulons 


strR LES Vers de Pythaç. liV 
feîre , & qui pofe , pour ainfi dire , les 
principes des avions. : Le fécond eft la 
raifon , qui accompagne réxécution , 
& qui accommode & ajufie par avan- 
ce chaque a<5lion avec les principes qui 
k précédent. £t ie troifiéme c'eft fa 
raifon, qui luit l'exécution, & qui éxa- ^ 
minant chaque acflion qu'on vient dé 
faire, juge fi elle a été faite à propos, & 
comme il faut : car en toutes ciiolês on 
Toitbriileria beauté de la confultation 
£ige & prudente. Tantofl elie enfan-* 
te les vertus^ tantoft «Ile les nourrit & 
iesperfe<5lionne , & enfin elle veille à 
leur coniervation : de forte qu'elle eft 
eile-mefme le commencement , le mir 
lieu , & la fin de tous les biens ; & que 
c'eft en elle que fe trouve la délivrance 
de tous les maux ; & que ce n'eft que 
par eUe iêuie que nous pouvons perfe- 
dionner les vertus. Car notre nature 
étant raifonnai>le , & par confequent 
apabk de délibérer & de conlulter ^ 
& k porunt par fa volonté, & par ion 
choix à prendre un bon , ou un mau«> 
tzis oonfeil ; fi elle <:hoifit bien , alors 

b bonne vie, qu'dlc eiabxsJS^ , con-; 

.F 
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lêrve fon eflence : au lieu iju'un choix 
fait fans raifon , la corrompt aiuant 
u i/mt'rh/M qu»î[ eft ^n luy. Or la CQrruptîon de 

h defdut de ^ ./i. I>/1I« J 

eonfJiétrion cc qui elt immortejl c elt le vice-. » dont 
3"'^^' '* la mère eft la témérité, ({\ie ce Vers nous 
ordonne de fuir ; afin que, nous nefaf 
fions pas des aSlions folles» Ee les ac^ 
dons folles ce font les allions m^lheu- 
reufes& mauvaifes ; car d^, parier ou. 
d'agir fans raî/bn , & fâns: r^flçxioit.» 
^^^ d'un mijérable ,Qe&, à dire, c*eft 
ie propre d'un malheureux. Que fi ni 
confuites avant que d'agir, tu ne.coni-^ 
mettras jamais de ces a(flion$ in^9J(ees 
qui ne peuvent qu'affliger e^fuite^cçux 

Si ont agi témérairement, & fai^^con^ 
ter : car le repentir montjceévidein- 
ment le vicç dy. choix , dont l'caqx- 
riei^ç,4 f«ii|: fejiâr fe dpmmagiÇ.OîÎH- 
me ajUf contiiaijte les fuîteis <fiç; & Y^^pm 
Gonfu{paâpn moXivmni h feon^t:^ & U 
fûreié du choix, en monoiailii^ p^les 
:(,(5Uons mefç)^ l'uiilité qui en ^i^vt^ 
iip ii^ l'utilljt»:,. njoiî dit cpxpftnitdes 
chpfeç cta5téi?içur«s;, m^i^ dfii»oi|$-:*»cf- 
2ni^i'i4tili£équi ne ]|9qgaÂc{Q^Ufi:9Qii^« 

^qui, on. Qj:4amiç:i$y y< A(mJ^lt» ^ 
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•vw/ ^ue dagir , & de ne faire que ks 
ûHiûns qui ne nous affligeront point 
iùjis lajuite; c'efl à dire, qui n^ige^ 
fùntfohtt notre ame. Car que fer t-il à 
f homme d'amaflèr de grandes richef* 
k% par des parjures , par des meiurtres^ 
& par toutes fortes d'autres mauvaifes 
a<îÛons î que luy fert-îl d'eftre riche au 
dehors, lorfqu'il ]ai(le ion ame dans la 
pauvreté , & dans fa difette des feuf^ 
ïiens qui fuy font utiles ?.& d eflre en- 
core fur cet état fi malheureux d'une 
iniênfibilité qui augmente fon md; ou 
fi iaconfcience le ramène au fentîmen( 
defescrimeSyde fouf&ir dans l'anse-d^ 
tonures infinies par les rémords qu'el- 
le y caufe, de craindre nuit & jour avec 
des fiayeurs mortelles les fupplices de$ 
enfers , & de ne trouver d'autre re- 
mède à fès maux que de recourir au 
néant î Car voila le funefle eflat où if 
s eft réduit. II tâche de guérir un mal 
par un autre mal , en cherchant dans t* muhéan 
la mon de l'ame la confblation de fe$ LT^r/^/wC- 
crimcs, & il fc condamne luy-mefme Tll^l^^J""^^* 
neitre rien après la mort , pour fe <^^«'> c^ U 
dàobcr aux peines que fidée du der-^ /«/rvrw/. 
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nier jugement luy faîtcnvifager. Car 
là méchant ne veut point que famé 
foit îmrtiorteHe , de peur de ne vivre 
, ,, , dans Pautre vie que pour y fouffiîr. Et 
epnd^mnant dans Cette penlce II prévient la icntencc 
mtl^^fdve de fon jugc,& fc coudamue luy-mefmc 
mueUjueUu à iamort,comme étant ïuftc que Famé * 
cnmmelle n-cxiite plus. iLtenceiace ' 
malheureux précipite dans le vice par 
fâ témérité, & par fa folîe, rend contre 
ïuy-mefme une fentence conforme à 
fes excès & à fes crimes. 
' Mais if n'en efl pas de mefme des 

1*uges des enfers ; comme ifs forment 
eur jugement fur fes régfes de fa véri- 

^uJfr'i^m ^^» ^'^ ^^ prononcent pas que Famé 

eroyoieni ^ue doît n'cftre pfus, mais qu'ef fc doit n'e- 

r enfer" nU.' ftre pfus vicicufê ; & ifs travaif fent à la 

p^urLV!Lpj. corriger , & à fa guérir , en ordonnant 

des peines pour le lâf ut de fa nature , de 

mefme^que fes Médecins , qui par des 

incitions , & par des cautères , gaènf- 

iènt fes ufcéres fes plus matins. Ces 

Î*uges p^nr/fènt fes crimes pourchaflèr 
é vice par fe repentir ; & iis n*ancan- 
ti/fént pas Feflèncc de famé , & ne /a 
réduifent pas àn'çilre pfus^ au contrai* 
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te ils h reménent à eûre véritablement 
par la purgation de toutes les paffion$ 
qui la. corrompent. Car l'amè eft en 
danger de fê perdre ^& d'anéantir (bu 
cflènce , lors q;u'en s éloignant de fou 
Lien , elle fe précipite dans ce qui eft 
eonftre fa nature; & lors qu'elle retoiu:- 
ne à ce qui eft félon fà nature , elle re« 
trouve toute fon eilènce , & recouvre 
C€t efire pur qu'elle avoit altéré , & 
corrompu par le mélange des paffions, 
C cft pourquoy il faut tâcher fur tou- 
tes choies de ne pas pécher; & quand 
on a péché il faut courir au devant de 
la peine, comme au fêul rémede de nos, 
péchez , en corrigeant notre téménté, 
& noftr^ folie par le iècours falutaire 
de Imprudence & de la raifon. Car a* inmeenetper. 
prés que nous fommes déchus de no- f^/ ^%['J^ 
tre innocence par le péché, nous la ré- -^rt'^v^r u i- 
courrons par le repentu*, & parle bon u bon ufi^ 
ulâge que nous faifons des punitions ^*^fj^^' 
dont Dieu nous châtie pour nous re- 
lever. 

Lt repentir eft le commencement zere^enthe 
delaPhilDfophie,Iafiiite des paroles, î:,:'Tr/. 

&dcsa(îlions infenfées^&la première 4t'^- 

F» • • 
iij 
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démarche d'une vie qui ne fera j^usfc* 
jette au repentir ; car ccfuy qui conful* 
te fagement avant que d'agir, ne tom* 
^ point dans des malheurs & dans'det 
ifhagrins inpréveus & involontaires, & 
â iic commet point fans y pcnfer, it 
ces a<f(ions dont il craint les fuites k 
tes iïïliés; mais ildJfpofe du préfent,k • 
fe prépare à tout ce qui peut arivcr 
contre fon attente ; c'eft pourquoy w 
Fefpcrancc de ce qu on appelle des bien» 
ne le fait renoncer à fon véritable bien, 
ni la crainte des maux ne ic porte a 
commettre le mal ; mais ayant fon efprit 
foûjours attaché aux régte que Die» 
prefcrit, il r^e fur ciles toute fa vie» 

Mais afin que tu connoiflcs bien cer- 
tainement que^'eft d*un «tîi&abfe J« 
parfer & d'agir (ans raiiôn , voy Mc<fc® 
qui déplore fes malheurs (wr nos Aca- 
tres. La violence d^un amour infcnftU 
pouflëe à trahir fes parents , & àfui^ 
un étranger ; enfuite méprifée par cet ^ 
tranger , eïle trouveiès maux infuppo^* 
uthles ; & dans cette penfée , elle s'éaic 

Que les foudres du Ciel vWtJ0 
frapper ma tejle. 


Apres <piôy-€Me fe porte aux aiflions 
l<îspius atroces. En premier Heu, c'eft 
follement &<âfts raifon qu'elle prie que 
ce qui eft fait ne foit pas feit ; & ènfuite, 
en véritable mfehféfe & furieiife , «Ile 
tafche de guérir fes maux par d'iautres 
maux ; car etle crdît^itér le commen- 
cement de fes^ialheurs par une fincn^ 
core plus maiheureuiè, en couvrant par 
\t meurtre infenfé de (es enfans , ion 
mariage fak fans réflexion, & avec une 
précipitation aveugle. 

Si tu veux encore , regarde TAga- 
memhon d'Homère. Ce Prince châ- 
tié & puni de n'avoir fceu donner un: 
frein à la colère , 5'écrie en pleurant , 

Hé/as ! je fuis perdu , mes forces ^^^ ^^i^% 
inàbanaonnerit. ' i^nùd. 

Et dans le mauvais état de (es affaires, 
il éteint par un torrent de larmes, I« feu 
de (csyeux que la colère avoit allumé 
dans ia profpérité. 

Telle eft la vie de tout infenfé. Il eft 
pouflc & balotté ça & là par des paflîons 
contraires ; infuportable dans fès joyes, 
jni/crable dans (es triftefles , fougueux 
& havitain quand il efpére,lâcl^e & rem- 

F* • « • 
lUJ 


paat quand il craint ; en un mot, cooi- 
jne il n'a point la genereufe afTeuran- 
ce que donne la fkge confultation » il 
change de lêntiment avec lafortune. 

Ann donc de ne pas donner au pu- 
idic de ces fortes de fcénes , prenons ia 
droite raifon|k>ur guide dans toutes 
jios a(5lions,€n imitant Socrate qui die 
Cendàmle en quelque endroit. Vous fçaveY auù 
fmiu traduht €6 Ti ejt pas d aiijourdhuy que j ay ac- 
'SuZf!^' CûufluméJenûbiir à aucun des miens 
fMft de Vtx- au à la raifûn aui me parotfl la pks 
Jtmtftiet y droite tf laptusjujte ,apres que je la) 
tTj^ohpT ^^^^ examinée. Par ce mot, aucun es 
dant (on jour^ piiens , il cntcnd tous ks fens^En cf- 
itsfdffions fct.toutes ces choies quinous font don: 
feryirÀU nccs pour fervir a la railon , comme la 
^^^^' colère , le defir, le fentiment, le corps 

mefme,qui eft pour fervir d'inflruihenc 
à toutes ces facultez, toutes ces chofes 
{ont à nous , & non pas nous : & il ne 
faut obéir à aucune, qu'à la feule droi- 
te railon ,' comme le dit Socrate^ c'eft 
à dire à la partie raiibnnable qui €Û dit- 
pofée félon fa nature. Car c*eft la feule 
qui puiffe voir & connoiftre ce (p'il 
ùiut dire & faire. Qr obéir à la droite 


rai/oH) &obéïr à Dieu, c'efl la mefme 

chofê; caria p^e raifonnable éciairéa 

de l'iiTadiation cjui luy eft propre & 

naturelle , ne veut cpie ce que veut la. 

loy de Dfeu : & Tame bien difpofée fe- 

fon Dieu , eft toujours d'accord avec 

Dieu ; & tout ce qu'elle fait elle le fait 

en regardant toâjoiu's fa divinités la 

lumiâ-e' éclatante qui l'environnent. 

Au lieu que l'âme qui eft difpofée d'u- «rem/w^/or 

ne manière toute contraire , & qui re- socran du 

garde à ce qui eft fans Dieu , & pleia tjJ'/Xl/*. 

de ténèbres , emportée çà & là à l'a- <^«. 

vanturc , elle erre fans tenir de route 

certaine, deftituée qu'elle eft d'enten- Dieu&fem. 

dément, & décheuë de Dieu, qui font fSw^/^i" 

la feule véritable régie de toux ce qui '/"' «?«'*/? 

eltbeau & honneite. nefit. 

Voilà les grands biens, & les biens 
infinis que produit la confultation iâge 
& pnidente , & les grands maux qui 
viennent néceflairement de la téméri- 
^ & du défamt de réfiexion..Mais cm--' 
Imiter avant que éfagir ^ outre tous ces 
g^dsbiens,dont nous venons de par- 
ler, en produit encore un trés-confidé-- 
'^lc;€'cft qu'itrepriaie tousles mou- uf^gecon- 

F V 
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Mfd'hnex- vements de I opinion , & nous ramé- 
'^ Yéméne'l' tic à \z véritable fcience , & nous fait 
UfiicHtt. mener une vie qui ne peut manquer 

d'eftre trés-delicieufe, puiiqu'ellc eft 

trcs-bonne & trés-jufte. C'eft ce que 

k fuite va faire voir* 

Vers XXX. &XXXL 

Ne fais jamais aucune des chofes qui 
tu ne fçais peint j 

Mais apprends tout ce qutlfautfçéh 
voir, & par ce moyen tu mineras 
une vie tris-dilîcieufe. 

DE Hc point entreprend!^ les cho- 
fes que nous ne (çavons pas , cela 
nous empefche feulement de faire des 
fautes : mais d^apprendi-e ce qui mène 
à fa boimeyie, outre que cela nous em- 
pefche aufH de faire aies fautes, il nous 
dirige & nous fait réuffir dans tout ce 
que nous entreprenons. La connoif* 
ÉïTce dé notre propre ignorance répri- 
me la témérité qu'excite 1 opinion ; & 
Pacqui/itîon de la fcience affeure le fuc- 
ces de toutes nos entr^^riiês. Ces deux 


cho/ês font trcs-beffes , Connoiftre qûf 
nous ne fç avons pas JSx. apprenare^e qui 
nous îgnor ans ;Îl eifes font fui vies d*une 
vie trés-bonné & tres-délicieufe ; & 
cette vie trés-délicieufe n cft que pour 
celuy qui eft vuidè d'opinion & plein 
de fcience , qui ne s enorgueillit d'au- 
cune àt% diofês qu'il fçait , & qui veut 
apprendre tout ce qui mérite d'eftre ap- 
pris. Or rien ne mérite d eftre appris cw^«,*»« 
que ce qui nous ramène à la reffem- y^v^'*v*' 

/, 1. . . font une rec^. 

blance divme; que ce qui nous porte ^i'^Unon 
à confulter avant que d'agir , afin que {tr/w^r/ 
nous ne faflions pas des acflions folles; ''/[" î*'*"^ 

1 AcfÂ vus» 

que ce qui nous met hors d'état d'eftrc^ 
êduits & trompez par qui que ce foit, 
ni par fes paroles , ni par fes a(5lions ; 
que ce qui nous rend capables de faire 
2a difiërence des raifonnements qu'on' 
entend ; que ce qui nous fait fopporter 
la divine fortune, & qui nous donne le 
moyen de fa ccMiiger ; que ce qui nous 
ctifeigne à ne craindre ni ia mort, ni la 
pauvreté, & à pratiquer la juftice ; que 
ce qui nous rend tempérants fur tout ce 
qu'on appelle les piaifirs ; que ce qui 
nous inflruit des loû de l'amitié & du 

F vj 
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refpcéï qu€ nous devons à ceux qui 
nous ont donné la vie ; que ce qui nous 
montre Thonneur & le culte que nous 
devons rendre aux effares fupcrieurs. 

Voila quelles, font les chofesqucce 
Vers nous dit, qaii faut apprendre, & 
qui font fuivies d'une vie ttés-delicieu- 
rhhpte^JtU fe; car celuy qui fe difiinguepar faver- 
r:;/?^'!" tu , joiiit de voluptcz qui ne font ja- 
iHmrfmc. nj^îs fuLvics du repentir , & qui imi- 
tent la confiance & îaftabilité de la ver- 
tu qui les procure ; car toute voluptc 
eft naturellement fa fuite d'une a^flion 
f:^:!::r^ quellequ'eUe foît. La volupté ne fub- 
/Vj */ iwr f ifte point par elle-mefme ; maiseiie ar- 
rive quand nous faifbns telfe ou telle 
a<5lion. Voila pbinrquoy fa volupté fuit 
U'^otufité toujours fa nature de Tadion. Les a- 
î!t::^ crions les plus mauvaifes produifentles 
v^ajonqniu plus, mauvaîfes voluptez ; & les meil- 
leures aiJlions produîient auffi te vo- 
luptez les meilleures.; de forte que w 
vertueux n'eft pas feulement au de/Tus 
du vicieux par fa beauté de f aoion, 
mais il le furpafle encore par le geiu« 
de fa volupté , pour faquelle feule » 
femble que le vicieux s'ejft precip^ 
dans le vice. 


_ * 
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£n effet, autant ^'ane difpofition 
eft meilleure qu'une autre difpo/itlon, 
autant une volupté eft préférable à Ur- 
ne autre volupté ;amfi,puifque la vie 
vertueufê dans laquelle reluitia rei^m^ 
biance avec Dieu , eft véritabiement 
divine ; & que ia vie vicieufe e^ bru- 
tale & ians Dieu , il eft évident que Ja 
volupté du vertueux imite la volupté ^^Ww^//Jir 
divine 9 en fuivant rentendement^&^oX'ï/î" 
Dieu mefme : & que la volupté du vi- ^||v'^^»*^ 
deux (^ je veux, bien employer pour 
iuy le mefme terme ) n'imite que des 
mouvements emportez & brutaux ; car 
les voluptez & les trifteftès nous cban-» 
gent & nous tirent de notre état. Ce-*. 
Iuy donc qui puifê où il faut, quand il 
faut, & autant qu'il faut, eft heureux ; 
Sl celuy qui ignore ces juftes bornes 
eft malheureux. Ainfi donc la vie vui- 
de d'opinion eft feulement exempte de 
faute ; & celle qui eft pleine de icience 
eft toujours heureufe & parfaite, & par 
confequent elle eft trés-délicieufê en 
mefme temps., & très-bonne. 

Ne faifons donc jamais ce que nous, 
ne fçavons pas faire, & ce que nous f^a- 
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vons , faifons-Ie quand if faut. L*jgno- 
lance produit les fautes ; & la connoif- 
fance cherche Topportunitc ; car plu- 
fieurs chofes trcs-bonnes d'elles-mef- i 
mes deviennent mauvaifês quand on t 
les fait mal à propos. Ecoutons donc ce 
précejite avec ordre ; en ce qui! nom 
ordonne de réprimer & de retenir nos 
acflîons , il travaille à nous rendre é- 
xempts de faute, & en ce qu'il nous 
commande d'apprendre, non pas tout, 
mais ce qui mérite d'eftre fctu , il nous 
cxciteauxacflions honneftes & vertueu- 
VexemfftipH fès ; Car ce n'eft pas à eftre exempt de 
fli/pJu faute que confiflc le bien vivre , maïs à 
é9nnc^e. f^j^c tout ce quUfaut. Pouri'un H fuf- 
fit de purger ropmîon ; mais f autre ne j 
peut effrc que fe fruit de la fcience. | 

Qr def un & de Pautre , c'eft à dire 
de vivre exempt de faute , & de bien 
vivre , voicy l'avantage qui t*en revien- 
dra, ru mineras une vie tris-déHcieufe. 
QiieJIe eft cette vie déRcreufcî Elle n'eft 
autre que fa viequijoiîit de toute la vo- 
lupté qui vient de la venu , & dans la- 
queffe fc rencontrent & fe bon & IV 
gréabfe. Si nous defîrons donc ce ^ 
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c(t teau , & en mefmc temps ce qui cft 
agréable, quel fera le compofé que ce 
qucditle Vers, une vie trés-délicieufet 
Cafcebiy qui choîfit l'a^éable aveclc 
honteux , quoyque pour un peu de 
temps il foit chatouillé par Tappaft du 
plaifir, ce qu'il y a de honteux le jette 
bientoft dans un repentir trés-amén 
Au lieu que ceiuy qui choifit le beau 
aveclepénibfe , quoyque d*afaord il (bit 
tébmé par fe travail , le beau adoucit 
& diminue bîcntoft fa peine ; & enfin,, 
avec ia vertu , il joiHt de tous les fruits^ 
de la volupté pure. En effet, qu'on fkflc BdU dA 
avec piaifir quelque chofe de honteux, pw«w^«V 
fc plaifir pafle, & le honteux demeure. '^*""^'fjjr 
Qu'on faflè quelque chofe de beau, *- veleftpréférd^ 
vec mifle peines & mille travaux , les é/c^f,é^i'!u 
peines paiTent , & le beau rcfte feuf. f^^'fi'^ 
l^où il s'enfuit neceflàirement que la 
wauvaifc vie eft trés-trifte & trés-amé- 
^t & que ia bonne vie au contraire^ 
cfttrés^élicîeufe. 

Cela fuffit pour l'imclligence de c« ^' ^•'\^ 
>ci8: mais comme le lom du coq)s indifférent 
»e/!pas îndifférentpour ia pcrfe^ion Ç;,;^';^;^; 
^^ 1 amc , voyons ce que le Poëte »- 
joute. 


I^ CoMM-SNT. D'HlAOCtr» 

VersXXXI-LXXXIIL 
&XXIV. 

Une faut nullement négUg^er la Jante 
du carp^ ;. 

Mais on doit luy donner aveff méfure 
le boire éf le manger , ù* les exer- 
cices dont il a befoin. 

Or y appelle méfure ce qui ne t 'incom- 
commodera point. 

^E corps'monel noirsayantctc don- 
rné comme un inftrument pourb 
TÎc que nous devons mener icy-bas , il 
^'Inellns "^ ^*^^ ^^ FcngraiflcT paru» traitement 
^•ns dvtir tTop mdulgent , ni l'amaîgrk par une 
diète trop rigoulïlife ; car Tun- & Fau- 
tre excès produifênt les mefmes obfta- 
cles y & empefchent fufage qu'on en 
doit tirer. C'eft pourquoy on nous cx- 
horteicy d'en-avoir un'foîttmodérc, & 
de ne le négliger, ni lorfqu'il s'emporte 
par l'excès de l'embonpoint , ni lorA 
qu'if eft mattè par les maladies , afin 
que confèrvé dans l'état où il doitdfav 
naturellement^ il puiffe fournira tou- 


c 
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tes les foncflions que i^amc qui le con- 

, duit exigera de iuy , & fe porter par 
tout où elle ordonnera ; car Tame efl 

• ce qui fe fert du corps, & le corps cft ce 

v qui fêrt à l'ame. L'artifân e& donc obli- 
gé d'avoir foin de rinûrument dont il 

, ie fert; car il. ne faut pas vouloir feule- 
ment (e fervir de iuy , mais il faut aufli 
en prendre tout le foin raifbnnable & 
nccc/Taire pour le tenir toujours en é- 
tat d'exécuter nros ordres. £t parce que 
par fa nature il eft toujours dans la gé- 
nération & dans la corruption , & qu« 
iaréplétion & l'évacuation l'entretien- 
nent j& le nourri/Tent, tamofl la nour- 
riture remplaçant ce qui dépérit en Iuy, 
& tantoû les exercices évacuant & em^ 
portant ce qui y abonde ,, il faut réder idjnfiemef»^ 
la |uite meiure, & des aliments qui lont ^ g,, ^xitti* 
Ja replction , & des exercices qui font ''J\f^fj^' 
l'évacuation. Et cette jufte mefure,c'eft r«/». 
la raifon qui accorde l'habitude du 
corps, avec f es opérations in tçlie<fluelT- SMticwve' 
les de l'ame, & qui par ce moyen a foin u dÛvhli^^^ 
de la fanté convenable & féan te au Phi- ^^'^ 
io/ophe. 

Cette raifon choi/îra donc les exer- 
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rîees & les alîmenfô qui n'^ngraîflcni 
point trop le corps, & qtri auffi n€ I*em- 
pdfchent point de fuivre 4es meuve* 
ments întcîkKÎhids;carcflcn'a pas loin 
d*uTi corps fiTnpIement, maïs d*un corps 
qui fert aux pcnfées de i^ame. C*eft 
pourquoy elle rc|cttè le régime ath!é» 
tique, parce qu^I n*â foin que du corps 
fans Tame , & elle fuit tout foin fiiper- 
flu du corps, comme entièrement con- 
traire à la lumière in tellrgente de famé, 
Mais le régime qui , par la bonne ha- 
!>kude qu'il procure au corps , peut le 
|)las contribuer aux difpofitions nécel^ 
iiires pour apprendre les fcienccs , & 
pour fournira toutes les allions belles 
8c honheftcs , c cfl ceïuy que choifira 
ITiomme qui veut embrafTer la vie de 
la raifbn : car c'cfl à celuy-là qu W dit 
ïcy;ûrj appelle mefure ce qui ne t^in^ 
commodera pûtm. • 

Que là mefure du foin que tu auras 
de ton corps ne t'incommode donc 
point, toy;qui es une ame raifbnna- 
î)le. Tu es obligé , toy , qui es le gar- 
dien de tous les préceptes qu'on vient 
& te donner 9 tu es obligé de ckoi£r 
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le Boire & le manger, & ies exercices 
qui renijpnt le corps obéïflànt aux or-* 
dres de la vertu, & qui ne portentpaint 
]a partie brutale à regimber & àfêca** 
brer contre la raifon qui la conduit;mais 
cette meiuredu foin qu'il faut avoir du 
corps , doit eftrc réglée avec beaucoup ^,;, ^^^^ ^ 
d'attention & de prudence , comme la f^rfs^upré- 
première cauie de tous les mouvemens tout fa m^ 
déréglas; car le cheval ne devient vi- '^j^^'^^^^ 
deux , & 'ne le rend le maifire, que "" 
lorfqu'îieft trop nourri^ & mal dreile 
par îîicuyer. 

En parlant de la mefiuie qu'il faut 
ittivre pour le corps , te Poëce amis ie 
boir^ avant le m»^er , parce qu'il efl 
plus difficile de s'en deâ^dre , qu'on 
cft plus :porté à en abuifar , & que le e,^/^ pi^ ^^ 
boire trouble davantage la bonne ha-- feÀtomMutn 
bimde du corps : car un homme lans quetUm i$ 
y prendre garde pa^ferainfînimentcet^- •~"*"' 
te jufte mefure,plufioft en buvant, 
qu^en mangeant ; & il met au troifié* 
me rang les exercices , parce qu'ils cor* 
rigent la repiction qne la nourriture a 
caufée, & préparent le corps à fe nour- 
rir plus fainement; car ces deux cho-» 
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fes ne- ÉMit qu'utt cercle encr^eiles , fc 
fe fuccédent nanu^Ilement; iainoum- 
ture & Texercice ; t'exercice & la nour- 
riture. La bonne noumture donne lieu 
au bon^exercice» & le bon exercice, à la 
bomienourrinire. Or la mefure de l'un 
& dei'autre n'eft pas la mefme pour ce- 
luy-cy & pour ceiuy-là, chacun ayant 
fbin.de fbn corps félon fès veuës pard-* 
culiéres , & feion i'ufage qu'if en veat 
tirer : car tout homme tafche ^ac6om- 
moder fon corps à ia^'profeffion qu'il z 
embraflTée. Le iuteur le dreflè à tous les 
mouvements de la iutte; le laboureur, 
aux travaux des champs ; 6c un autre? 
le forme à un autre f<»*te de fenrice. 
Que fera donc le Rrilofophe l Dans 

Îuelie veuë, & à quel deflein aiu^-4:-i^ 
>in de fon corps, & de quel art vou« 
dra-t-il le rendre* l'inftrument ? D cft 
vifible que c'eft de la Philofbphie , & 
de toutes fês œuvres. Il ne le nourrira 
donc, & neréxercera en tout Se par 
tout , qu'autant qu'il eft poflible à ce 
i/ féut ftnifi corps de devenir un inftrument de pru- 

foncûTfsnn j *■ o i r ir a» y-. 

infirument de dencc & de lageiie, ayant toujours fom 
îfc>l#r principalement & préalablement de Fa- 
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me , & pmir rammir d -eHe fcuJemcnr, 
du corps ; car il ne préférera jamais h 
jmiequi fert à celle qiiî s*en fert, com- 
me H îic négligera pas nonpius abfolu- 
ment la première , à caufe de Tautrc , 
mab il aura foin du corps dans l'ordre 
& le nng convenable , comm€ d'un 
rnftrument dont il rapporte la fânté & 
le bon eut à la perfcdion de la vertu 
de celle qui s'en îen. Voila pourquoy îl 
ncle nourrira pas de toutes fortes d'ali- 
ments, mais (eulement de ceux dont il 
faut le nourrir ; car if y en a qui ne doi- 
vent point luy eftre préfèntez , parce 
^'ils appéfîBitîflènt le corps, & entrait- 
nent famé dans toutes ibrtes d^dffe^ 
^ons terreftrcs & chamelles : & c'eft 
decesdiments dont le Poète parlée k 
fin , <|uand il dît ; Mais abJUens-tûy Je rets 47. ^ 
tousies aliments que nous avons Homr 
^e7,en traitant des expiations &de îa 
wmmce de tante , & fers --toy pour 
c^U de ton jugement. 

B rejettera <Ionc entièrement tous 
^ aliments ; & pour ceux dokit il peut 
fc nourrir, il on réglera la quantité & 
le temps ; & conçime dit Hippoctaiei 3 
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examinera ia faifon , ie lieu , i'âge fie 
jtiur^s chofes lêmblables , ne luy per^ 
mettant point de fe remplir fans éxa- 
jneii & fans reflexion de tout ce donc 
il peut ie nourrir; & n'ordonnant pas 1 
ie mefme régime indifieremment au 
jeune &au vieux, aufain & au malade^ 
à celuy qui ne vient que d'entrer dans 
i étude de ia Piiilofbphie , & à ceiuj 
qui y a déjà fait un trés-^grand progrés, 
ou quiefl parvenu à ia peffeélion. La 
MefureTy mefurePy thc^orique comprend toutes 
thagçn^He. ^^ cliofes daus CCS iBOfs quc le Poète 

a|0ute.,-r^ fui ne t^inafmmoderapûint; 
csir par ce peu de mots , ii rappone 
au foin du corps tout ce qui tend & 
qui) contribue à ia félicité piiiloiophi^ 
qu.e^. & après ce qu'il a dit de la îbnth 
de fame^il ajoute qu'il ne faut nulle- 
mentt négliger ja fanté du corps ; de 
fbrt^qUe là il nous enfêigne ce qui fait 
la ver-tu de Famé qui ît fert du corps; 
& kry ce qui fait ia fanté & qui procu- 
rée la <f oiifen^ation dii corps , qui fêrt 
d'inArumeni à i'ame. Joins donc ces 
itVL%: i^h^iês , & m trouveras qui ijofi 
' m kh^ to^^ à qMx ce précité s'adicf- 
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fe, qu'il faut pjpendre Ic^porur juftc itiefu^ 
re du foin <}U)Wpi;eii4 ducprps^^^ ^ui 
ne t'incûmmûdera, paini ; c'^ à dke^ 
ce qui n empefcI^Fa pas J:'i|>ieQfik>i| 
Phifofophique, & qui pour» »4^ i'^ 
me à m^^her daq$ k chcmÂa de I4 
vertu, 

]E,n difanc k meAiije du< Wr^&.dH 
manger^il bannit égal«iH«ntk débuta; 
{'e^cés,& il uc^r^çQJjt^ n-eidkadeque 
ce qui tieia Iemiiimiv:& qui edmûdéré: 
&; ceft'éâ<que:p9ju:e€(einodécacionqu'« 
ofl pa^ieAikà «laÂftrîferiafgolU'aïa&dx-» 
fbja pare/re>laiKmt|]:e,&Id'Cûlére>C<is i4 
mewre.doQj^ Qa> pariaicy seprimi^ tiiMC 
excès eh cos fortes de dtoiês , & exclue 
tout ce ^îJncomfnodQ & qui rarbaii^ 
fe,^ & euitnû^ l'a^Be q^oj fe porte vers 
l'intelligence, c'eft à dire vers Dieu; car 
il faut que famé qui s eléve vers l'in tcili- 
gence jouifle d'une entière tranquillité» 
qu'elle ne foit point agitée par la vio- 
lence àt^ paffions , & que toutes les 
chofês inférieures luy foient foumifes; 
afin que (ans trouble elle puifle médi- 
ter \t% chofês d*enhaut. Voila la mefu* 
rc ^ui ne t*incomtnoderapotjU; Ceft ei* 
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iequî te rendra maiflre de tes paflions, 
qui confervera ton corps, qui te décou- 
vrira iâ vertu de 1 -ame , & qui ne dé- 
truira ni n'akérera la bonne habitude 
lé e«rjervi^ jç Ilnftrumcnt dont cfle fe (ert ; ou: 
efiuue partie c elt uue paTue de la vertu que de Içt- 
* *"^*- voir conferver fon corps , & ie rendre 
|>ropre à tous lesu&ges que Ja Phiiofo- 
phie en doit tirer. 

Mais parce que le foin du corps ne 
confifte pas feulement dans le boire & 
dans le manger; & qu'il a befbin de 
beaucoup d'autres chofès,comine d'ha^ 
bits, detouliers , demenrbles, & de lo- 
gement; & que dans toutes ces criiofes 
B faut auffi gardes* la jufle mefure qitf 
bannit également & le luxe & la mal^ 
propicié I ie Poëoe ajoute avec nSfon. 


Vers 
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Vers XXXV. XXXVI. 
XXXVIL&XXXVIIL 

Accûuflume-tûy à une manière de vivre 
propre &fans luxe. 

Evite défaire ce qui attire Vernie. 

Et m dipenfe point mal à propos, cûtn- 
me celuy qui ne connoijt point ce qui 
efi beau & konnejle : 

Mats ne fois pas non plus avare & 
mefquin. La jufle mefure efl excel- 
lente en toutes chofes. 

CE n'eft pas feulement Jans le hoirt 
& dans le manger que la mefure eft 
bonne , dît l'auteur de ces Vers ; mais 
' auffi dans toutes les autres chofes; com- 
me également éloignée & du défaut & 
de fexcés ; car en tout on peut pa/Ièr 
doublement cette jufte mefure, {bit du 
cofté de la magnificence , foit du cofté 
de la mefquinerie ; & Fune & Fautre 
font Mafmables, indignes des mœurst 
du Philofophe , & fort éloignées de 
cette médiocrité qu'il faut garder dans 
tout ce qui regarde le corps.Car la pro-« 
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jr^fjtUw- prêté pouffée à un cerrain point devîcw 
luxe a- mtU luxe & molleile, & la (implicite outrée 
fimpîiSédi' dégénère «n mesquinerie & en falctc. 
icnite en mef- PouT nc poin t tomber donc dans le 
tnfédité. premier défaut par la propreté, ni dans 
le dernier par la (impiicité , tenons k 
milieu , en évitant 4es vices voifins de 
CC3 deux vertus , & en les prenant tou- 
tes, dçux pour le corFCcflifrune de l'au- 
tre. Embraflbns la vie fimpip., qui ne 
foit point malpropre , & la vie proppe, 
qui ;ne .tienne point du Juxe. Par la 
ïious garderons la jufte mefurc dans 
tout ce qui concerne le corps; nousau- 
rons des habits propres , mais fans ma- 
gnificence; une maifbn propre, mais 
fans iyx€ ; de jnefme dans nos ameu- 
biemens & dans tout le reftc : car fa- 
mé raifbnnablecopimandant aucorps^ 
il eil de la juftice & deJd bienféance que 
tout ce qui concerne je corps , foit ré- 
glé par la raifon, qui peruiadée (^ 
tout doit répondre i ù, dignité , ne 
Ibuffî-e ni la malpropreté ni Je luxe- 
Pour s'éloigner donc de ta magnifi- 
cence, elle a orpcours à la fioipIicÂ^» 
^elle fe jette dans la ^lo^éxé pourç* 
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viter ce qui eft vilain & difforme. 

Par exemple , elle veut qu'on ait des 
Kabits qui ne fbient pas d'une étofïc 
très-fine , mais propre ; de fa vaiflèllc 
çninefoitni d or ni dWgent, mais d'u- 
ne matière commune & propre ; une 
maîfon qui ne (bit ni embellie de mar- 
bre & d'autres pierres de grand prix, 
ni d'une grandeur & d'une beauté fu-* 
perfluc, mais proportionnée à (on u(â- 
ge. En un mot la propreté dans toute 
la manière de vivre exclut le luxe , 
comme de nui ufage , & reçoit la fim- 
plicitè, comme fumfant iêule à tous les 
befoins. 

En efiêt Jes habits Ja maifbn ^es meu-^ 
blés font principalement à notre ufa- 
ge, Icxfqu'iis font propres & qu'ils nous 
font proportionnez ; car pourquoy un 
gnnd plat pour une petite portion l & 
pourquoy auffi un plat malpropre qui 
gaftc cette portion, & qui nous en dé- 
gouftc î Qu'eft-il befoin d'une grande 
mai/ôfl pour un hdmmequi n'en rem- 
plit qu'un petit coin l & à quôy fêrt âuffi 
«ne maifon malpropre, qu'on neiçau- 
roithabitcr î De mçfmc en toutes chcK 

G il 
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tu trouveras toujours des deux coftez 
que tout eft inutile & de nul u(agc , 
hors ce qui joint la (implicite à la pro- 
a nyd^itié de prêté; car désque tu pafles la mefurc du 
^^nfjffe u befoin, tu te jettes dans Timmenfité du 

C'eft pourquoy, mefure fi bien tou- 
tes les chofès néceffaires pour la vie, que 
tu les renfermes dans ce jufte milieu, 
quieftégalement éloigné des deux ex- 
cès conxxzircs. Accoupume-tûy éiûnc, Ht 
le Poète , à une manière de vivre ^pro^ 
pre. Mais enfuîte voyant que cette pro- 
preté pouvoit nous jetter dans le iuxei 
il ajoute, &Jans luxe. II auroi t dit Am- 
plement, accouftume-toy aune ntanii- 
re de vivre qui f oit fans /wx-^.M aïs ii a vu 
que cette (implicite pourroit nous hbrc 
tomber dans le fordide:'c*eft pourqaoy 
il a joint les deux, propre ^ ê^fans lu- 
xe; en prévenant la chute d'un & d'au- 
tre cofté, par le contrepoids de Pun & 
de l'autre, afin que àtB deux il en re- 
faite un genre dévie ma(Ie& di^ede 
l'animal rai(bnnable. 

En réglant ainfi notre vie , noi25 ti- 
rerons de ià enccnreua très-grand l>icny 
i 
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c'eft que nous éviterons I envie qui ifiiic 
toujours ce qui eft outré, fi par rien de 
ttop nous n*excitons pas contre nous 
DOS propres Citoyens , de forte que tan- 
toft ils s'irritent de notre luxe, & tan?* 
toft ils (ê plaignent de notre malpro- 
preté ; & que tantoil ils nous acçufeni 
d'eftre prodigues, & tan tojfl ils nous re^ 
prochent d'eftrefordides & vilains; car 
ces deux excès attirent également le 
blafme de la part de ceux avec qui nous 
vivons. Et ç'eft ce que fignifie icy pro- 
prement le mot Senvie jcxc en nous Envie, ^r 
difant. Evite de faire ce qui attire P en-- \î^xa^ 
vie , 'A veut dire, ce qui attire un blaf- 
me raiibnnable de la part des hommes. 
Or la raiibn & le iêntiment généraf des 
hommes blafment dans la manière die 
vivre , le luxe & la faleté ; &; dans la dé- 
penfe, la prodigalité & la mesquine- 
rie : c*eft pourquoy que rhonneftetc 
& la médiocrité dans toutes \t% chbfês 
extérieures montrent la bonne difpo- 
fition de notre ame, & faflènt voir que 
la jufte mefure eft en tout ce qu'il y a 
de meilleur ; car ï\ faut autant qu'il 

eft poftible que celuy qui aime le re- 

G* • • 
uj 
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pos , s'abftîenne de tout ce qui cft fujà , 
à 1 envie , & qu'il n'irrite pas cette en- \ 
vie comme une befte féroce , afin que 
fans aucun trouble il puifle s'avancer 
dans l'étude de la vertu. 

Nous vivrons à couvert de FenviCj 

:Cn embraffant un gcnrede viejimp/ek 

-propre ;(x. en évitant le fafte de ceux qui 

MrMx f»ire- ignorent en qiK)y confiftent ThonneC- 

t^i::Li'ÏL teté & la bïenféance : d'où il rcfiiJte 

im efipmttr dcux grands maux, une dépenfe & une 

épargne hors de faifon , dont l'une eft 

biafmée, comme orgueif, & Fautre, 

BtiMàfomfi comme baffe/Te. Ces deux extrêmes 

fteUishféU^ font évitez par fa libéralité, vertu qui 

confifte à donner & à recevoir, qui 

trouve toujours, & dans la receptc & 

dam la dépenfe ce qui eft honnefte& 

féantj & qui accorde toutes les chofes 

extérieures avec la droite raifom 

Voila les réflexions profondes que 
ce Philofophe nous donne dans ces 
Vers fur i'ufage que nous devons lâîrc 
de notre corps & de toutes lès chofes 
extérieures , afin que par leur moyen 
on voye briller dans toute notre con- 
duite la beauté de la vertu. 
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Le précepte iîiivant n'eft qu'un ibm- 
VEUÛre de tout ce qu'ii vient de dire. 

Vers XXXIX. 

J^e fais que les chofes qui ne pourront 
te nuire ^ & raffonne avant que de 
les faire. 

C>'£A un précepte qu'ii nous a déjà 
(buvent donné , tantoft en neas 
diiant; Mais fais tout ce qui dans la ^ttsip. 
fuite ne t'affiigera point ; tantoft ; Or rm$^ 
j'appelle mefure ce qui ne t'incommo^ 
^a point i en un autre endroit; Que 
performe ni par fes paroles ni par fes 
allions ne te feauife jamms , & ne^tetrersiu^tt. 
porte à faire, ou à dire ce quitte fi pas 
utile pour toy. Et icy il nous vemet de- 
Tanties yeux tous ces préceptes par cet 
te recapitulation fommaire^ en nous 
confèiliam de nous abftenir de tout ce 
qui peut nous nuire, & de faire tout ce 
qui peut nous fèrvir. 

Or onfait facilement la ^jUimflloit 
<le cesideux fortes d'aiflions^ quand on 
laifonne avant que d'agir , & que Foir 
confidérecequieft fai&ble,& ce qui 

\j lu; 
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ne l'eft pas ; & il eft temps de raiibn- 
ner & de conAiIter quand tout eft en- 
core en fon entier, & qu'on n'a pas en- 
core mis la main à Fœuvre : & quand 
il dit icy , les chofes qui ne paurront 
te nuire, nous l'expliquerons comme 
nous avons expliqué plus haut le pué- 
cepte qu'il a déjà donné, quand il a dit 
ce qui ne t* affligera point : en expli- 
quant ce /^ ^ ce qui eft véritablemenc 
l'homme , l'eflence raifonnable y c'eft à 
dire l'homme qui a embra/Té la fageffe» 
& qui fait tous fes efibrts pour ic reiH 
.dre femblable à Dieu ; car cet homme 
intérieur eft \As&h par tout ce qui efi 
contre la droite raifbn, par tout ce qui 
eft contre la Loy divine, par tout ce qui 
empefche la reftèmblance avec Dieu , 
& qui détruit en nous fon image. Et 
f r/î**('l^"' toutes ces chofes viennent ordinaire^ 

bleffenn hom- 
me intérieur, ment du commerce de ceux avec qui 

wej &^'^^ nous vivons, & du foin que nous a- 
eiies 'vien- yous du corps , auquel nous ibmmes 
liez, & de l'ufage que nous faifbns des 
richeAès qui n'ont été inventées que 
c^eiUifêni comme un fècours pour le corps , & 
Kiifig'K qu on a appellees par cette raiion d ua 
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mot qui marque qu'elfes doivent (èr- chofci pour 
Tir aux beioins du corps. foûn. 

Il faut donc, dît le Poète, que celuy 
qui eft embrafc de I amour des biens 
divins, prenne bien garde de ne fè Jail^ 
fer jamais perfuader de faire ce qui ne 
iuy eft pas utile, qu*ii n'accorde ja;* 
mais à fon corps ce qui îuy fera nuifibic 
i luy-mefme , & qu'il ne reçoive & 
n'admette rien qui puifle fe détourner 
de l'étude de la fageflè , & dont il ait 
bientoft à fe repentir. Nous devons 
prévenir toutes ce$ choies par lé raifon- 
Bement qui précède l'acîlion , afin que 
Féxamen que nous ferons de toutes nos 
a<5lions,aprés les avoir faites,puifle nous 
procurer un agréable reffouvenir ; & 
c'eit à quoy il travaille dans les Vers 
Êûvans, 


» • 


Qr 
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Vers XL XLL XUl. XUIL 

& XLIV. 

^e laijffè jamais fermer tes paupières 
aujammeil après ton coucher , 

Qxie tu rtayes examiné j par ta raifort^ 
toutes tes avions de ht journée. 

$n quoy ay-Je manqué / quay-jejmt ! 
quay-je ohmîs de ce que pe devois 
faire i 

Commençant par faprfmifre de tes a* 
. âlbns , continue mnfidefuite^ 

Si dans cet examen tu trouves ^ne tu 
ay es fait des fautes^gronde-t^enfé'^ 
vérement toy-mefme; &fitttas tien 
fait^réjams-t^en» 

« 

QUand tu es parvenu en cet en- 
droit, ra/Ièm&le dans ta mémoire 

xAv^taM ^^^^ ^^^ péceptes qi>*on vient de te 
d'éxamintrfd donncr; afin que dans le tribunal inté- 
f^Ht repaffir TicuT cc tou auie , Ics regardant com- 
Sw^m" m^ nie des Loîx di vînes,tu puiflès faire feu- 
iremen/ceté' rcmcnt I cxamcn de tout ce que tu as 
tf^n. bien ou mal rait ; car comment i «xa- 
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nren de nos allions paiTées pourroit-ll 
nous mettre en état de nous gronder 
ou de nous loiier , fi le raifonnemenr 
quî'Ies précède ne nbus avoh remis de- 
vant les yeux certaines loix & certaine» 
régies fêfon ielquelies nous devons re-^ 
gler TtotreyiCf & qui doivent eftre poiur 
nou^commeun burdivin, auquel nous 
dirigions tout le fecret de notre con-* 
feience. Pythagore nous ordonne de 
faire cet examen tous les jours , fans y 
manquer; afin que Taffiduité du fou-' 
venir lerendepius feur & plus infailli-- 
bIe.EriI veut que nous fefaflions lefoir 
avam que de nous endormfr; afin que 
tous les fôîrs^ après toutes les acflions de • 
la joumée^nbus nousrendions un comt 
pte éxa<5l devant le tribunal de la cou- 
fcience , & que cet examen févérc de £Vjri«»e» <e 
nos difpofiticms , foit comme un canti- *•' "^'ft^ 
que que nous chantions à Dieu a no- me h» cm»th 
ne coucher. En ipioy ^y-j^ manqué ^ Si^i^"^ 
quay-jefait! ^uay-je ûhmis de^ ce que w»f^f>^ 
je devais faire ! Par ce moyen* nous ré-^ 
gterons toute notre vie fin* les régies 
q«i nous ont été prefcrites; & nous 
conformerons notre raifon qui juge, à 

G vj; 


éT-lfU^ 


l'entendement divin qui a fait ia Loy^ 
Tùurfpargner Car , quc dit le Legiflateur [ Que 
UBtufdHféim nous devons honorer Tes eftres fupé- 

fh^lhndê '^^"*5 ^'^^^^ l'ordre & le rang de leur 
toutes as • efleucc; qu'il faut avoir beaucoup de 
€ies ùflit confidératîon & de relpecîl pour nos pc- 
iujmeffKg. Ycs & nos méres, &pour tous nos pa- 
rents; rechercher & aimer les gens dt 
bien ; dominer nos paffions & nos zSc- 
(fiions terreftres ; nous refpccîler nou^ 
mefmes en tout & par tout ; pratiquer 
ia juftice ; reconnoiftre la brièveté de 
cette vie, & i'inflabilité des richeflcs; re- 
cevoir avec foumiflion le (on que le ju- 
gement divin nous envoyé; ne nous 
Î faire que dans les penfèes dignes de 
>ieu ; & ramener ince/Tamment notre 
efprit i ce qu'il y a de meilleur ; n'aimer 
& n'esnbraflèr que les raifonnements 
qui méritent véritablement ce nom ; 
noxLs mettre hors d'état d'efirefurpris 
& fubjuguez , pour conferver le pré- 
cieux depofl de la vertu ; confuiter a*- 
vant que d'agir, afin quefercpentir ne 
foît pas le fruit de toutes nos démar- 
ches; nous purger de toute opinion, 
rechercher la viedclafcicnçe, & accor- 
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Jer notre corps, & toutes les choies ex^ 
térieures aux fon<5lions de la vertu. 

Voila les Loix que i entendement 

divin impoiê aux âmes. Dés que la rai*- 

(on les a receuës , elle devient pour el*^ 

Ic-mefine un garde très -vigilant. En 

quoy ay-je manqué! quay-jefait / dît 

elle 9 tous les jours , en rappellant par 

ordre toutes fèsa(5lions bonnes & mau- 

vai/es. £t à la fin de cet examen , fi elle 

trouve qu'elle ait pafie la journée fims 

vioier aucune de ces Loix , elle ie fait 

une couronne des fruits de la |oye il-^ * 

vine. Et fi elle fe furprend dans quelque 

faute , alors elle fè chaflie par \eis fiivé- 

rescoiTccflîons du repentir^coinme par 

des remèdes aflringems. Voila pour«^ 

^oy , dit le Poète , il faut chafièr le 

iommeil pour donner le temps à la rai*^ 

fon de faire cet examen. Le corps fup* 

ponera facilement ces veilles » n'étant 

point entraifiié dans la nécefiité de dor-« 

mir, à caufe de fon régime tempérant 

& fage qui fait que les pafiions les plus 

néce/Taires font foumi&s i l'empire de 

la raifon» 

Al? latjfe donc jamats fermer tespau^ 


T^î CoumeiTt. u*Hibilocdé5 
piéres aufommeil après ton coucher , 
que tu nayes examiné par ta raijim 
toutes tes aSli(Ms de la journées Et quel 
«ft cet examen! En quoy ay-je manqué ! 
qum-jefait! qu^ay-jeobmis de ce que 
je' devais faire / car m>u& péchons en 
deux manières , ou etifaifimt ce' que 
nous ne devons pas faire, ce qui eft ex- 
primé par ce mot , en quoy ay-je math 
>qui ! qu^ay-jefait / ou en nefaifantpas 
ce que nous devons ; ce qui eil exprime 
motimot dans ce Vers yQu^ay-je ûlh 
^ fnisdeceqttejedevoisfarref Car autre 
FMtffjro- chofb eft obmettre le bien , & autre cho- 
fJ^jtoL' fecommettrelemah Tun eft unefau- 
mifiptu ,jç d'omiffion , & Tautre une faute de 
commiffion. Par exemple , Ilfàuttâu- 
jours prier j& il ne faut jamais blafpht- 
mer. il faut nourrir f on père é^fa mire, 
é^ il ne faut pas ks maltraiter. OWy 
qui ne fait pas les deux premiers points 
de ces deux préceptes ; ii ne fait pas ce 
qu'il faut; & celuy qui comme t les deux 
derniers, il fait ce qu'il ne faut pas; 
^^ ^ quoy qu'on pui/Iè dire que ces deux pé" 

feut Jire que chez fout eu quelque manière ^aux,cD 
éiZx. '^^*'" ce qu'ils précipitent dans ia tcanlgrer- 
fion de la mefme loy. 
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Le Poète nous exhone donc à faire 
m examen de toutes les acflions de Iw . 
oumée , depuis la première jufqu'à la 
Icmicre, par ordre, fans oublier celles 
iu milieu. Ce qui eft exprimé par ce 
mot CûTttiaué aînfi de fuite : carfouvent 
il arrive qn'une tran^c^ition (èduit fe 
jtrgement, & rend'excufeèfe par le de- 
rangement de la mémoire, ce qui (êroit 
ÊLnsexcufès'ilétoitdansfbnranfiT.D'ail- ^^I* '" 

f • I • T I • circqnttânces 

leurs cette récapitulation de la vie que aniéUrévent 
nousT avons menée pendisnt le jour, *'^P«'^* 
nous rafraichit la mémoire de toutes i'f**men de 

r»« ijv o f •!! notre cpujdtn» 

nos acuons paflees , & reveiUe en nous ce remédie u 
le fentiment de noftre immortalité, f*^jîj/i,/. 

Et ce qu'il y a icy d'admirable, c*eft 
que ié Poète en nous ordonnant d'exa- 
miner chaque a<5lion , n'ajoute point à 
cet examen , En quoy ay-je bienfait ! 

Siay-jefait de ee que je dev ois faire! 
[ais il porte tout a uh c«up notre mé- 
moire à ce qui peu t le plus humilier no- 
nc orgueil, en faifânt luy-mefme l'éxa- 
men de nosÉiutes, En quoy ay-je man-^ 
qui ! qu ay-je fait, &c. £t il nous a 
donne un juge trés-jufte & trés-natu- yietre^uit 
rel, qui eft notre coDicîencç& ia droite îrXwwrîT, 
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^en^fticon- raifbn, en nous écabli/nint nous-mcC- 

fcience gutace , -» ^ 

fjtrU droite , mes pour juges dënous-meimes, nous-^ 
^^'^^ mefmes, dis-je, que nous avons appris 
àrefpe<5lerparticu{iérement;car qui eft- 
ce qui peut reprencfre quef qu*un^ com- 
me chaampeutiè reprendre fby-mef* 
me! Ce qui eft Dbre, le fervant delà ff-- 
borté ) rejette les avertinèments & les 
correcflions dies autres, lorfqu'iine veut 
pas obéïr; mais ia confcience, qui agit 
au dedans de nous ^eft néceflairement 
forcée de s'écouter ellc-mefine. Voila k 
gouveneur que Dieu nous a donné; 
voila noftre préccpteiu', notre pedagcK 
gue; voila celuyquekirairon nous don- 
ne pour juge de toutes les acftions de 
notre joumécCen^eft que de luy qu^- 
le reçoit les informations & la fentence, 
afin que prononçant luy - mefme fur 
iuy-mefine,il fe condamne ou s'abfbive 
par fon fuf&age felon qu'il mérite d'cf- 
tre condamné ou abfous ; car après que 
dans fa mémoire , comme dans un écrit 
il a leu tout ce qu'il a fait) alors regar- 
dant la Loy comme l'exemplaire qu'if 
devoit fuivre, il prononce & fè déclare 
ïuy-mefme par fon jugement, digne de 
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louange ou de blafme : & cette prati- comment mm 

.^ !• / r • j 1 • i> f devenons U 

que journalière lait de celuy qui i ob- vériubieimé^ 
ferve la véritable image de Dieu, en ad- ^"^' ^"** 
joutant, & en retranchant tous les jours 
quelque chofe , jufqu'à ce qu'elle fbît 
portée à (a perfê<5lion, & qu'on y voye 
éclater toute la beauté de la vertu. Oeft 
elle qui achevé & qui jTerfecflionn^ 
Thomme de bien autant qu'il eu po/fi^ 
ble. Et c'eft là que finit la première par-^ 
de de ce petit traité , le Poète fe haftant 
de paflèr aux préceptes qui tendent ^^ 
faire de f homme un Dieu. 


i^ Comment. d'Hibkoclbs 

Yers XLV. XLVI. XLVIL 
& XLVIII. 

Pratique lien tâuuscesehûfes, méJite- 
les bien ; il faut que tu les aimes à 
faut tan cœur. 

Ce font elks quite mettront dans la vcyt 
de lavertu divine. 

Jen jure par celuy qui a tranfmîs dan$ 

notre ame lefacré quaternaire , 

•' — 

Source de la nature dont le cours efi 
étemel» 


v; 


Oicy ce que f ay déjà dit dans la 

préface, que la Jrhilofophie prati* 

que ciit l'hoinme de bien par Facqui* 

fitiôn des vertus ; que la Philofb^e 

contemplative &it l'homme f^mblable 

CefÀJiTt, à Dieu , par l'irradiation de l'entende- 

K'/iîK' ^^^ & ^^ ïa vérité; & qu'au moins 
dfmtVtrun- daus ce quî nous re£[arde. les petites 
^léfvériu choies doivent neceilaarement préce- 
jw^rm^w/r. jer les grandes; car il eft plus aifé de 
conformer la vie humaine aux régies 
de la raifon ^ qu'il ne l'eit de la porter i 
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ce qu'il y a de plus divin èi de plus fti- 
blime ; ce qui ne fê peut qu'en la rappet- 
lant toute entière à k contemplation*. 

D'ailleurs il eft impoflibk que nou« 
poiTédions fa vérité fans trouble , fi 
nos facultez animales ne font entière^ 
mentfoumifês aux venus morales félon 
la loy de l'entendement; car famé rai- 
/bnnable tenant le milieu entre Tenten-' 
dément & ce qui eft privé de raîfoir , 
elle ne peut eftre inf incibicment atta-» 
chée à cet entendement , qui eft au de(^ 
fus d'elle , que lorfque pure & dépoiiil^ 
lée de toute aftè(5lion pour les choies 
qui font au deftbus, elle s'en fertavec 
pureté ; & elle fera pure fi elle ne fê laif- 
fe point emporter par ce qui eft fans rai- 
ion , & par ce corps mortel , & fi elle 
n'en a foin que com?me de chofês qui 
lujr font étrangères , en ne s'y appli* 
quant , & en ne s'y attachantqu'autanc 
queJe permet faLoy de Dieu, quinous pythégén f«. 
défend de tafcher en aucune manière ^?,"*.ff*'''. 
de ia délier, & quinous ordonne d'at- f« »*' deft 
tendre que Dieu vienne Iuy--mefme rei^V^Jf 
nous tirer de cette captivité. 

Une teUe ame a donc befoia de deux 
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fones de vertu ; de la veru politique ou 

pratique qui rcgïe & modère la fureur 

qui la porte y ers les chofcs d'icy bas; 

Tourfuôy IV ^ de la vcrtu cxHitempIacive qui la por- 

TJ^ertHj^a' xc & l'élévc YCi» îes chofes d enhaut,& 

^iluùZum- V^ l'uniffe avec ics cftres fupéricun. 

fUfivi. Entre ces deux vertus , le Poctc a mis 

deux vers qui font commedeuxbonies 

iui les feparent. Le premier, Rratifie 
ien toutes ces chafes, médite-les bien; 
ilfatU que tu les afhtesde tout ioncaur, 
m comme la fin & ia condufîon très- 
propre de la vertu poiitique. Et le der-* 
nier , Ce font elles qui te mettront dans 
SefonJepMnit lavoyo de Uvortu divine, efl comme ie 
ull^ntî- commencent ,,& une très-belle entnic 
m^nt desfré^ jç J^ fcieucc con tcmpf ati ve; car ce com- 
viecontefn- mencemeut prometaceiuyquis eudc- 
f mvt. ji^^^ j^ j^ viebrutale, & qui s'eft purgé, 

autant qu'il efl poflible, de Texcés des 
paffioBS ; & qui par là, debefte qu'il é- 
toit,eft devenu homme ;iiluy promet, 
dis-je, que la fuite d'homme qu'il efl, le 
fera devenir Dieu, autant qu'il cftpof- 
fible à ia nature humaine de participée 
à Teffence divine. 
Qr I que cela nous déifie^ & que et 
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fôh fa fm de h vérité contçmpiztive ^ 

c'eft ce qui eftévixient par ces versqa'ii 

met à la fin de ce traité, comme une 

condufion admirable qui ne faille pius 

rien à defirer : Et quand après avûirde^ 

pûuiUé ton c^psjtu feras receudansFair 

pur & fibre, m feras un Dieu immerteh 

incorruptible, éf^ la mert nedemné-^ 

r a plus ; car c eft une néœfficé que nous 

obtenions cet hêuwux rétabiiflement , 

e^eft à dire , cette glorieufe ;^otfaeo(e 

par la pratique conftame àt:^ vertus , 

& par la connoinànce de ia vérité ; & 

c'eft ce que ce livre ïâcréiious montre ^^tÎM emm^ 

dairement , comme nous fe vcrroxis u'd!^^^ 

dansk&ite. ^'''• 

Pour leprefênt, retmnmons auxVers 
que nous devons expliquer ; & éxa*i 
minons fi ces mots pratiauer . méditer ^««^«er , 

atmer,en pariant des préceptes dqa aimer, 
donnez , figtiifient autre cho& qu^ap*- 
piiquer j(bn ame toute entière à ia pra- 
tî^e des vertus ; car notre ame étanc 
une fiibflance r2nlK>nnab{e a néceflàiir;- 
ment trois facuitez ; fa première , ceile Tn^féaait% 
par iaquelle nous ap|»'enons, & c'eft ''*'**'• 
à celle-là qu'on ordonne J^ méditer/. 
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Ja féconde, ceiie par laquelle nousnoDS 
rendons maiftres de ce que nous avons 
appris, & Je mettons len p'atique ; c'ell 
i celle-là qu'on ordonne dextm 
éf de pratiquer ; & la troifiémc,ccl- 
ie psff laquelle nous aimons ce que 
nous avons appris , & ce que nous pra- 
tiquons; & c'^â celle-là qu'on exhoite 
à aimer toutes ces choies. 

Afin donc que nous ayons toutes les 

Ï!l!^K^m%i fecultez de notre amc raîfonnabletcn- 

^rell'^r^ ducs & appliquées à ces pr^cptes des 

^l^u^é' vertus , on demande Icy de ia faculté 

fttr nitelligente,lamédiutîon;dclafacul- 

té a(5livc , la pratique & réxcrcicc; & 

de la faculté qui embrafle & qui aime, 

on en exige l'amour, afin qucpark^r 

moyen nous acquérions les vérittH^ 

biens, que nous Icsconfervionsparle- 

xercice ; & que nous ayons toûjouB 

im?"il/ ''' E?^ ^^^ l'amour inné dans nos cœiuj 
IlITm/ Et cette difpofition ne manque pas à'àf 
'^''- trc fuivîe de refpérance divine qui »J 
aStv^" refplendir dans nos âmes la lumière* 
pa^Tuit ^^ v^rité,comme il nous le proroetluj- 
fiié. mefme , en nous difant , E^^ ^^ ^^^ 

irofUdans la vûje de ia vim^f^' 
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c'eil-à-dire , elles te rendront iêmBIa-r 
ble à Dieu par !a comioU&nce certat^ 
ne des eflres : car la connoMknce des 
caufès des eilres , des cauiês df s-je , qui 
font {n'émiérement dans rmteIIigen-> 
ce de Dieu Leur créateur ^ câmme lès 
ixmpliàres éterneis, meneau degré le 

ÎIus fubiime de la connoi/Iance de. 
)ieu y qui eft fuivie de la parfaite ref^ 
fcmbfance avec luy. Et c'eft cette rcf- 
femUance qu'on appelle icy vertu di^ 
yÂ!^> comme fort mpericure à la ver- 
tu humaine , qui la précède , & qui en 
cil comme le fondement. 

La première partie de ces Vers fe 
tennine donc par l'amour de la Philo- 
fophie j & de tout ce qui eft beau & . 
Bonnette; cet amour marchant le pre- 
mier ,eft fuiyi de la connoii&nce de la 
vcriic; & cette connoi/iance nous mè- 
ne à la parfaite re/Temblance avec la 
vrai divine , comme on le f<^a voir 
dans la fuite. La néceflité de Tunion^ 
ou de Failiance de toutes ces chofês eft 
confirmée icy par fermens. Carie Poè- 
te jure avec beaucoup de ferveur, que 
^ vertu hujxtaine étant piarfûtemeni 
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acquîfe^nous conduit à kreflemblan* 
ce avec Dieu. Et quant au précepte 
ltPêh€)ufU- qu'il nous a donné di%I'enn:ée , r//i^ 
r/,Mpr/. a'vir €16 U jerment , Il nous ordonne par la 
fj^^^ jde nousabftenir du ferment dans les 
chofes cafueiles , & dont l'événement 
eft incertain : car ces ibrtes de chofes . 
font petitesy& fujettes au changement, \ 
c'eftpour<fuoyiin'eftnijufte,nifeur(Ic 11 
jurer fur elfes ; car il ne dépend pas de | 
tious de les faireréufEr.Mais furlesdio- 
{es dont on parle ici,qui font néceffaire- 

ment Iiée&enfèmble;& d'unetrés gnn- 
de confèquence,on peut jurer feure- 
ment,& avec toute forte de bicnfcance 
& de juftice : car ni leur inftabilitc ne 
nous trompera, puiiqu'étant lices parla 
foy de la nécefîité , elles ne peuvent ne | 
pas arriver; ni leur obfcurité & leurbaf- 
Icflc ne les rendent indignes d'eflrcfcd- 
Ices par le témoignage & Tinterven- 

tîon de la divinité. Et fi la verni & l> 
vérité fe trou ven t dans les hommes, en- 
core plus fe trouvent - elles dans te 
Dieux. 

D'ailleurs ce ferment devient icy 
un précepte, qu'il faut honorer celuy 
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qliînous enfcigne la vérité, jufqu a iu-^ cv/«mw é^ 
rerpariuy,s 11 elt neccilaire, pour cou- jurer tHÊrtsu^ 
firmer (es dogiHe's, & à ne pas dire feu- JJJI.; Hus^i 
lement de luy , il l'a Jitjmdis à aflèu- p^rifMmme 
rer avec confiance^ /e^ cA^s/ûntahi" ^qTvm-* 
fi/fenjurepar luy-mefmf. Et en ju«-^ ^"*"'* 
rant fur l'union néccfliire de ces habî-^ 
tudes rxès - parfaites , il entre dans io 
fonà de la Théologie , & fait voir ma-f 
Jiifefteraent que le quatonaire , qui e{fc 
la fource de l'arrangement éternel du: 
inonde , n'eft autre qtfe Dieu mefme, 
qui a tout créé. Mais comment Dieu 
çft-il le quaternaire \ c'eft ce que tû 
apprendras du livre fecré que l'on -at- a iivu efi 
iribuë à Pythagore ^ & dans lequel ''"''*• 
Dieu eft célébré comme le nonibre c» nieu eB 
des nombres. Car fi toutes chofes exit- ^//L^i^^ 
tent par fes décrets éternels , il eft évi-r '^1^' '" "«"^ 
; dent que dans chague efpéce d'eftres 
le nombre dépend de la caufê qui les 
a produits. C'eft là que fe.troiïve lé 
premier nombre , & de là il eft venu .à 
nous. Or l'intervaHe fini du nombre curUsGreu 
c'eft le dix, car celuy qui veut compte^ !Xé»«m*i '* 
davantage , après le dix revient à un , »». CtH u 
dfux^ trois > & compte ainfi la fecon*? Tluûitar 
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tnWtMfhi de dixaine Tulqu'à vinfft , & ia trofié- 
crosse n'rJi me Gixaine de meime juiqu a trente; 
îf«* Ax cîr ^ ^jjjfj à toutes les dixaines jufqu'à 

cent. Après cent il revient encore de 

Hiefme à un , deux , trois ; & aînfi Fin- 

tervalle du dix toujours Jepeté , va 

jufqu'à Finfini. Or la puiflance du dix 

c'eft le quatre;car avant qu'on prvien- 

ne jufqu'au dix accompft & parfait, on 

découvre toute la venu §: toute la per- 

fbélion du dix dans le quatre. 

j c En efict, en aflèmbiant les nombres 

^ depuis un jufqu'à quatre , cette addi- 

^ tion fait dix ; puifqu'un , deux > trois , 

) ^ quatre font dix: & le quatre eft un mi- 

- — ^ Ueu arithmétique entre fun & le fept, 

V JO parcequ'iJ furpaffe l'un du même nom- 

V I)redontîIcftfurpafféparIe(épt;&ce 

nombre c'eil le trois , quatre eftant au 

deilus d'un y com^ie iêpt au deflus de 

. quatre. Or les vertus & proprictez de 

Fuû & du fept font trés-belies & trcs- 

exccHcntcs : car l'unité, commeprind- 

, ^ pe de tous nombre, renfermôefa elfe /a 

puiflance de tous les nombres ; & fe 

fept /comme vierge & faiïs méïe , a en 

\, i . fccond la vertu & ia peifedlion de ftt^ 
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iiité , puifqu'il n'eft engendré par z\x^ 
cun nombre contenu dans l'intervaiie 
du dix , comme le quatre eu produit 
par deux fois deux, le fix par deux toi$ 
trois, & le huit par deux lois quatre, le 
neuf par trois rois trois, & le dix par 
deux fois cinq ; & qu'il n'en engendra 
non plus aucun dans cet intervalle , 
comme le deux produit le quatre , le 
trois le neuf,& le cinq le dix; & le qua^ 
tre tenant le milieu entre l'unité in- 
créée, & le fept fans mère , a feul recea 
les vertus & puiflànces des nombres 
produifans & produits, qui ion t renfer- 
mez dans le dix , étant produit par un 
certain nombre, & en produifânt auffi 
un autre : car le deux répété produit le 
quatte , & le quatre répété produit le 
huit. 

Ajoutez que la prémiàe figure fo^ 
lide fe trouve dans le quatre , car le 
point répond à l'unité , & la ligne au 
deux , parce qu'en effet d'un point oit 
va jufqu'à tel autre point, ce qui fait là 
ligne; & la iuperficie répond auf^troi^, 
car le triangle eft la plus fimple des f^ 
gures reélilignes : mais la lolidité e^ 

Hi) 
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le propre du quatre , car c'eft dans le 
quitnie?que fê voit la première p^ami- 
de, dont le trois fait ia bafe triangulai- 
re, & J'unité fait la pointeou lefom- 
jnet. 

D'ailleurs il y a quatre facukcz pour 
îuger àcs choies, l'entendement, la 
Icience , lopinion , & Je femiment;car 
toutes choies fe jugent par Tune de ce$ 
quatre facultez. En un mot Je quatre 
embraffe & Jie tous les .cftres ,]cs cle- 
mens, les nombres, iesfaifons,iesâges, 
les fociptez ou confréries : & f on ne 
fauroit nommer une feule chofe qui 
ne dépende du quaternaire comme 
de fa racine. Car, comme nous i'avoiB 
4qa dit , le quatre efl le créateur & 1* 
ÎJubI^^^ caufe de toutes chofes. Lç Dieu iniel- 
fihu il entend Ugiblc cft la caufe du Dieu cclcllc& 
eae» mu- |jjjjg|j{ç^ La connoiflauce de ceMc'i 

a été tranfmife aux Pythagoriciens par 
Py thagore mefme , par Jequel rauteur 
de ces Vers jure icy , que la pcrfc(!lioB 
ide la vertu nous mènera à la lumière 
de ia. vérité : de fone qu'on peut fou 
J[>ieo dire que ce précepte , re/p^ii^ \ 
Ji&rm^nt, eft particuiiérement ohi^^ 
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à Pégsord-dcs Dieuxét€mels,& qui font 

toujours ies mefmes; Sccpi^icy on- jure 

par ccluy qui nous a cnfeîgné leitôm-* 

bre quaternaire, (piiveritabfementn'é^ Bit éUge iê 

toit pas du nomtre de ces Dieux» ni ^'^^'^ 

des héros par leur nature , mais feule* 

ment un homme orné de la reflèm- 

klance avec Dieu , & qui confèrvoi]! 

dans i'efprit de fès difdpfes toutp la 

majefïé der cette image divine. Oeft 

pourquoy <^ Poète fur de ehofes fi 

grandes jure par luy , pour marquer 

tacitement parla l'extrême vénération 

qii'avoîent pour luy (es dilciples , & 

ia grande diftincîli'on que ce Philolb- 

phe s'étôit acquife parlesfciences qu'il 

leur avoit enfeignées. 

La plus grande de ces fciences c'eft 
ja connoiflance du quaternaire- quf a 
tout créé. Mais parce que la première 
partie de ces Vers a été brièvement ex- 
pliquée; que la féconde- confifte dans 
une promeffe ferme & fiable , que le 
fâcré nom du quaternaire eft connu 
par une efperance qui ne peut trom- 
per; & que ce divin quaternaire a été 
expliqué , autaiu que le permettoient 

Hiij 
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lés bornes que nous nous fommes pr& 
(crites , paâR>n6 aux auurs choies aux-»* 
quelles ces Vers nous appellent : mais 
nifons voir auparavant avec quelle ar- 
deur & quelle préparation nous de- 
vons nous y porter,& quel béfoin nous 
avons en cela du fecours des eftres fu^ 
péneùxs. 

Vers XLVIII. XLIX. 

Mtis ne commence à me^ye la num à 
ranivre , 

Qu après avoir prié les Dieux /tache- 
ver ce que tu vas commencer. 

les JtuxAo. T 'Auteur de ces Vers décrit en peu 
À^ f^l" J— idemots les deux chofes qui con- 
^é!iti!si" courent abfoiument à nous faire obte- 
htenf, jiîr les v^itables biens: Ces deux cho- 

ies font le mouvement volontaire de 
noflre ame , & le fecours du ciei ; car 
quoyque le choix duvbien foit libre, 
& dépende de nous , cependant com* 
^imftfmrc nie lïous tcuons de Dieu cette liberté, 
iit»ertr\(yp^ & ccpouvoir , hous avons continuel- 
K0uf Mvont lement beiom que Dieu nous aide, 
flfoûril'^^ q^i*îl coopère avec nous, & qu'il ache- 


.Sur X£S Ve rs db Py thag, 175 
,re ce que nous luy demandons. Car 
ce qui vient de. notre part rcfliemble 

proprement à une maiaomverte^ tenr 
due pour receyoir Tes bie^s^^^ ce qjç 
Dieu contribuade la fiqiïne , eft comv> 
me ie maffa/jn gu la fource des dons 
qu il Qous rait. L'un eft ce qui cherche 
les bieo?,^ & I autre eft ce qui les moi\- 
tre à ce qui ïeç ^erchç comme il &]%: 
t&ia prière eA un ^milieu ejy tre noof re- 
cherche & le don de Dieu. Elle s'ah 
dreffe à la caufc qui nous a produits , & 
qui , comnxe elle nous a donné l'^flye^, 
nous donne auili ie bie.n eftre. . . ; 
Or commefit quelqu'un recev^rM-îI 
ce bien eftre ^ fi t)ieu ne le dfffiïà l Si 
comment Dieu > qui feul le peut don- 
î^er, le donnera^t-H à celuy , qui étant 
fe maiftre de f^s mouvemens, ne dair 
gnepas feulepien^ie.dema^idef l Afin ^^"'y^**^'^^ 
donc que d'un cofié. nous*nç faftidivs neprie\ J' 
pas noue prière en paroles feulement, TSJnrTfit 
mais que nous l'appuyions de l'aifUoH; «* ^f'^^^i*' 
& îue de, l'autre cçfté nous ijç .jppus 
confiions pas non pïu3 en tiéfejnent 
dans notre aclio^ , mais que nous de- . ^ 
Mandions auffi pour elle le fecoiu-s du 

Hiiij • 
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v^&mdmt Ciel, & que nous joignions amfih 

f!^u^Héll, prière àTadKbn , comme la forme si la 

^ r Ja^ :teatiérc, ce Poète , pour nour porter a 

'^em^cfer ce que nous faifons , & à 

^Ëtire ce quenous demandons, a dit en 

ne faifant qn'unefcuie chofc des deux, 

maïs ne commence à mettre la mahd 

'^fauvre, ^^ après avoir prié les Dm 

^achever ce que tu vas commencer, 

- En effet îTne faut ni entrcprendit 

les belles chofes, comme s^it d^jendoit 

de nous d'y réuffir , fans le fecours de 

Dieu , ni nous contenter non pte dà 

fimples mots de la prière , fans cm- 

'ployer de notre part le. moindre effort 

pour obtenir ce que nous demandons; 

Uèf fimt ^^ ^^ ^^ ' feifan t ou nous n'embrafle^ 

frier, c'efi yQ^g qu'uuc vcrm impic, & fans Dieu, 

imf,i7'o'''ft»s-s*il eft permis de parier aînfi , ou nous 

^^' *ne proférerons qu'une prière dcniice 

d'acîKon. Or ce qu*ii y a d'impies dans 

le premier parti rmnera entièrement 

Feffence de la vertu ; & finaiilîon à 

êemitr démiira abfolument f'cfficace 
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comment ce qui fe fait iêlon cette ré- 
gie , n'a-t-il pas beibin du (ecours cte 
§e mefme Dieu , pour s'accomplir & 
pour exiiler! Car la vertu eft l'image de 
Dieu dans Kame raifonnable^ Or tou^ 
te image a^ Jbefbin de Toriginai pour 
exifter : mais c'efl inutilement que 
nous poflèdons cette image , fi nous 
n'avons continuellement les yeux ata- 
chez fur cet original , dont la reflèm** 
Uancefait feuie lebon & ie beaui 

Si nous vouions donc acquérir Lr 
vertu 3élive;ii faut jmer; mais en priant- 
il fautagir; & voiia ce qui fait que nous 
regardons toujours la divinité & la lu*^ 
miére quii'environne , & ce qui nous^ 
excite à fa Phiiofbphie, que d'agir tou- 
jours en adreflant toujours nos jiriéires 
à k première caufe de tous les biens«^ 
Car la foutes de la nature dmtle cours' 
ijl éternel, le facré quaternaire ^efi ht 
caulê première, non feulement de i'ef- 
tre de toutes chofes^y'âiais de leur bien 
eflre, ayant répandu , & iêmé dans cet 
Tinivcrs le bien qui luy eft jHDpre, com- 
me une lumière incorruptible & in tel- 
ligenteX'ame qui s'auche à cette eau- 

Hv 
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Je, & qui s'eft purgée eUe-mdîne coim 

me i'œii, pour .rendiefa veuë pius ciai^ 

re & plus fubtiie , efl excitée à ia prière 

VéfprieétioH par fon application aux bonnes œu- 

^'vrerpcTu Très ; & par la plénitude des biens qui 

ÀUptiJu. 3refoitent de la |»-iére elle augmente 

fon application, en joignant aux paro^ 

les les bonnes a(5lions , & en aflèunnt 

& fortifiant ces bonnes adlions parcet 

entretien divin. Partie trouvant , k 

s'ingerant pzr elle*mdme , & paroe c^ 

diairèe d'enfaaut , & comme iiiuminée, 

elle fait ce qu'elle demande par des 

prières , & elle demande par des prié- 

tes ce qu'elle fait. Et voila quelle eft 

cette union fi neceffafre de la prière & 

defaiflion* . 

Mais quefe font les arvantagesfu 
BOUS reviennent de ces deux mcfjfx^ 
anxs{C'eftceqiic nous aliom vokdaDs 
iafuiie. 




■ 

Vers XLIX. L. LL 

Quand tu te feras rendu cette habitu- 
de familière j 

Tu cennpi/iras la cûnfiitutiûn des 
Diâux inmart^ls ,& celle, de s hem^ 
tnes^ ' \ ■ 

Jufqu* où /étendent le 5 differensefires, 
& ce qui les rerferme , & qui les 
lie. • ' 
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T A nréiqiénr cho& que l'autoir ^^^n» 

l ,_ ■ X . . qui reviens 

-Lu promet a ceux qui pranqnerom lent de lu^ 
fc précepte qu'ii vient de donner, c^eft, ^^/^^'^ ^ 
la connoilTance des Dieux , h fcience prUre. 
"ibedbgiiqiie 4 & ie difoememenc j^ufie 
^ iQui }e$.èilres jqui. découlent de ce 
facré «piaternàiK, a^ Ie»r <{ffî«aiee 
lidonieuiB ^nres^À leur union pour 
fa conitiixiHon'de cet univers ; car leur 
ordit.&kiir;r»^«ft,expr{9ié icy pir 
^t motjdc CêttfiiiaiiM.'Mfjî/iià ûs^ jr V- 
^^ient ,tSék'^yxs: ^difiàiieiicc ^iëciale'^ 
& ce qui les r^nf^me é^ HsJiejtnsrl 
<îue ce quiles unit fdon Je genre. Car 
ies gemes. des fubibnces raiibxuiables , 
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quo jque fêparées par leur nature , ie 
réuniflentpar Je mdme intervalle qui 
tttcn^Mmits fcs- fépare. Ettde ce que les uaçs foBi 
TSeTel^r* premières , les autres moyennes,. & les 
fi^l^^^ autres dernières , c'eft ce qui les fépare 
rimume te- eo mefùie temps & qui les unît; car jwr 
fir^'c^e ce moyai ni les premières ne devien- 
"^'^ dront moyennes ou dernières ; ni les 
tîvr^Si- ni<^cnnes, {«rèmière», ou dernières; ni 
les dernières ne deviendront moyens 
nés ou [H'èmiâ'es : mais elles demeu-* 
rent éternellement diflinguées & iir 
parées feion leur genre , par les Wi» 
que leur crèateiu* leur a- donm^^ £c 
paria nous entendons ce vaoïy jufjuûk 
s'étendent les Jifferens ejhres /•& pour 
«OLfêndrc de-meunercelny qui imt ^ & 
se furies terfethie-^éf^uLles. liz^ cxjh 
omnons^ie. de cent manière :. 

Cet univers ne fêroit point parÊùt » 
Vii ne renfermoit en luy-m^fme ks 
pffémiéi^s, les mayennes, âiks-demié- 
Tés pàrties^conune le commencement, 
^e milieu V &rla fin de-toût cet ailkm^ 
Jblage , & xife cette compofitioiu Ni les 
premières parues ne (broient premiè- 
res, il elles n'étoient fuivies is& moyen* 
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jies Se des dernières ; ni les moyennes 
ne feroient moyennes^fi elles n'avoient 
aux deux codez les deux extrêmes ; ni 
ies dernières en&i ne (eroien t ce qu'el-* 
les fant, û elles n'étoient précédées par 
les moyennes , & par les premières^ 
Tous ces diilbrens efires fervent «i- 
{emble à la perfe^oH du tout : & c'eft 
ce qu'on veut marquer icy en di/ânt> 
ty C£ qui les renferme, & les lie les uns^ 
avec te s^ autres. Comme diiferens par. 
leur êipéce^ils font féparez ; mais com* 
me membres d'un iêut».& mefme tout>; 
ils le réiiniflènt , & fe ra/Iemblent ; &. 
par cette féparation , & par cette unioa 
saâèxnblées» ils rempliflènt & achèvent 
toute ia. conflitution & taut rarrangç^- 
ment de. cet ouvrage divin : Conftitu->. 
tion que tu connoiftrasyfi tu viens à 
te rendre familiers les biens dont il a cvff i Huf 
deja parlé. On ne peut faire mention ûsœZ'reT 
des deux extrêmes , que les moyens ne^P^^^ IS/wjt' 
fe préientent à i'efprit tout auffitoft ^ÎH^. 
c'eft pourquoy il fe contente de àxBCyla 
confiitution des Dieux immortels & cel ^^yju^o'L 
le des hûmmes. Car les premiers efires ''^ «^*' . 
font liez aux derniers par les efires ^//é//)^/ 
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phiuf de Ion- moyens ; & les derniers remontent m 
miére , c'iftÀ prémicrs par la médiation des /lém 
^jfyi'^-^»' pleins Je bonté & de lumière ;cst\^iA 
le nombre & le rang àe% eftresraifonna- 
bles, comme toous l'avons dit au com- 
mencement , en fâi^t voir que lespr^ 
miers dans cet univers ce font les Dieux 
immorteIs,a{^ eux les Héros bicnfei^ 
lânts, & les demfers, ics démons tcr- 
reilres , qu'il appeiie icy hommes mùh 
tels. Or comment A faut connoiftre 
chacun de ces genres^ c'eft ce qui a dcja 
été dit des fcntiée ; ceft d'atoir une 
oonnoiiTance de icience de tous ces ei- 
wes que la tradition nousa appris à ho- 
jin'jé^uehj liorer ; & cette connoiifimccdefciencc 
Sir/^Xti/, nefeformequèdansceuxquiçmtonii 
tZ!^'/rJm'l ' ^^ ^^'^ "pratique par Ja vertu contefli- 
X7« wr"r plative^tt^tte h bonté de leur iîariB«a 
tait paflèr des vertus humaines aux ver- 
tlis divines ; car de connoiftre amfi te 
V. cSftrés Comme ils miéiééui^^ & ^^ 

. ftiiiiez par Dieu mefme^ <feft s-clertf 
à k reffemblance 4irrine: H^isf^^ 
qu'après Taitangement de ces enres m- 
ooipdrcls ou immatériels vient la ^^ 
^ . ture corporelip , qui rempBt cemoJ^ 
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ffiûbiCf & qui eft foumifc à la conduite 
decesfiiI>ftancesraifonnabIes,cePoëte comoifénee 
montre tout de (iiitc que le bien de ia uneiltntr 
fdence naturelle ou Phyfique fera le •»;*'/'»<'-»- 
mut de ctô connoiliances que 1 on aura rof/^^n^e d$ 
apprifes avec ordre. ^'"*' 

Vers LU. Ull 

Tu cifrmûijiras encere félon la jufiice^ 
qm la nature de cet univers e fi par 
toutfemblable; ^ 

DefûTte que tu nejjplreras peint et 
au on ne doit point efpirer , & que 
rien ne te fera caché /ans ce manie. _ 

LA nature en jfisrmanteecuniveri fur ifnMtmreiiy 
b mdure & propomoa divine , fa miuT^ *** 
Tendu par tout femblabie à foy*^meimé 
P^oponionneliementeii diffèrentes ma- 
iiiàîts , & de toutes les diâërentes eipé* 
ces qui y font vepandtaës, il «ïi a &it 
comuie une imâjffe de là' beauté di^lner, cm^emy»^ 
<!nc<H!ti^i>uiifquaiit^iverrei^ënt«ia)Ccl>^ im4gediU 
pie,té$perfedionsderorigïiiâh caret *-^*^'«* 
^adonné au ciet'le mouvement pérpét . 
tueii &.à-l;i t€t*è,k.fkbS}«é.iOr ow 


rt4 Co-MMENT. D'*HrEfcOCl|l 

deux quaiitez font autant de traits dek i 
re/TembfancedmBe.IIadonnéaucorpi i 
célefte , d'environner Tunivers ; & a* i 
corps torreilre » de luy fervir de cemra i 
Or dans une (phereje centre &lî^«ff- 1 
onférence peuventeftrc regardez àdilr 
férents égards, comme fon commence- j 
ment & (on principe. De^là vient qucla 
circonférence eft variée d'une infinité 
tfaffjes& d'eftres intelligents ;&<iacfa 
terre eft ornée de plantés & d'animaui 
qui n'ont en partage que fe fcniiinent 
iêuiEn trecesdeux fortes d'eflresfi éloi' 
gpez l'un de l'autre, l'homme tient le 
. milieu, comme un animai amphibie, e- 
tant le dernier des cftres fupéricurs, &le 
premier des inférieurs ; c'eft pourqu^ 
untofi il s'unit aux immonels* & f^ 
ion retour vers l'entendement àfa^*'"' 
tu , il recouvre Ii&fon <fài luy eft proj^î 
& tantoil il fc replonge dans les cfpéccs 
liiorceUes , & par la trs^fgreiSon d» 
Loix divines „ ii fe trouve déchcu à » 
^gmté. En e^t CQmn^ ie demies J^ 
itr ^^Oret fuËâaucesfïaifonnbkies , il ne piHt ^ 
Û&S P«nf«r & connoiftre i»u|ouK de rof^ 
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mais Dieu paria nature; nicornicHlre 
toujours , <piând mefmc ikoini€>iftroit 
différemment qudcfuefois ; car cck le 
mettroitau rang des anges : au lieu que 
c eft un homme qui par ia refTemblan- 
Wanee peut s'élever à ce qu'il y a de 
meilleur , & qui par fa nature eft infé- 
rieur aux Dieux immortels^ & aux he^ 
ros jrfeins de bonrté & de lumière , c'efè 
a dire , aux deux genres qui occupent 
te premier & le iêcond rang. Comme il ft***"* - 
eu inreneur a ces eftres par ne connoii- 'i'Hom deoun 


J-c pas tou|ours , & par eftre quelque- %t'dlil7. 
fois dans I' ignoiattce& dans l'oubli de ii,^'/^'^ 
foaeffence, & de ialumiérc qui defcend T^ ^ 
^ Dieu fur luy ; de mefme par n'cftre 
pas toujours dans cet oubli & dans cet- 
te ignocancc , il eft au deffus des ani- 
[paux uns raîfon , & des plantes , & il 
furpaffe par fon effence toute la nature vhnmmtm 
len-eftre & mortelle, comme pouvant ^'^J^V/r^ 
P^ ià nature retourner vers fon Dieu, rtfir» tp- m?* 
«ttacer fon oubli par la reminifcence, " * 
^couvrei! par i'iaftruélion ce qu'il a 
P^du, & guérir fefiiice & fon éloigne- 
lacnt ivt ciel , par une fuite , & par un 
^^ojgncnaen t tout oppofé* 
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' Ueflencc humaine étant donc telM 

iuyconvientdc connoiftre la conflitu- 

îiîon des Dieux immoncls, & ceiies des 

thomnijes oiQFteis, c'cft à dire, I ordici 

ie rang des eftres raiibnnaUes, de con- 

noiftre que la nanire de cet univcisefl 

-femblabie ; c eft à dire , que la futibft- 

<:e corporelle , depuis le haut jufqu'au 

: bas , ^ honorée d'une reflcmMance a- 

naiogiquè avec Dieu ; & enfin dccon- 

noifbe toutes ces àioit^felûnlajufiici, 

c'efè à dire , comme eiies font établie 

-par iâ Loy , comme Dieu ks a créccs,i 

de la manière qu'elles font réglées & 

rangées par fes Loix , tant les corporel- 

Jes que ics incorporelles ; car ^c&. Je 

^TAgesdeDieuiMn & de 1 autrc de ces deux ouvrages 

;ltTfcîonia <Ie Dieu qu'if faut entendre en coror 

jufticc.Er- 'xnunce précepte qui ordonne itle$ 

connûtjirejelon lajujtice. 

En effet il ne faut pas que par un zélc 
aveugle & infenfé , nous nous ingé- 
rions de tmnfporter Ses uns aux auots 
da dignité des eftres comme il nous 
'plajft ; mais en fuivant les bornes de » 
jvérité , ii faut les connoiftre tûusjel^ 
iajuJHce, & comme la Loy delcuroci' 
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"lion les sr établis & diilinguez. Et de 
ces deux connoiifandes , je veux dire, 
de celle de Touvrage incorporel de 
Dieu , & de celle de Touvrage corpo- 
rel & vifible , il nous en revient un ar- 
vantage trés-précieux , c'cft ^ue nûus ^^'^IZ'^^H 
ti efpirerûns paint ce qu'il ne faut va$ tonMijjknce 
ejpèrer, & au un y aura nen de caché di Dieu, Pift 
f m nous dans ce mande; car de ce que ^tJZ»^/,^ 
Icflcncc des eftres nous cfl cachée , de diUThfi- 
là vient ^ue nous efpérons ce quil ne ^*'* 
faut pas efpérer ; & que nous n'avons 
que des penfecs vaines, qui ne peuvent 
s exécuter. Comme fi un homme ef- 
pére de devenir im àt^ Dieux immor- 
tels, ou un des Héros pleins de bonté 
& de lumière, îlnc connoifl nullement 
les bornes de ia nature, & ne met au- 
^ne diffèrence entre les eftres prér 
^iers , féconds , & dernier^. D'un au- 
^e cofté, fi par une honteufc ignoran- 
ce de Timmottalité adhérente à notre 
*ine, il fe perfuade que fbn ame mour- 
î:aavecfon corps, il attend ce qu'il ne ^'-'«^f «f'«» 
**ut point attendre, & ce qui ne peut «r^i. 
^iver ; tout de mcfme celuy qui s'at- 
tend qu'après fa mort, il fe revêtira du 
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corps d'une beile» & qu'H devicndrai- 
fiimal fans raifoA^à cauiê de fes vices; 
ou plante, à caufe de fa pefanteiu & de 
faftupidité, cel|iy-*là prenant UI^ch^ 
min tout contraire à ceux qui transfor- 
ment l'effcnce de l'homme en quelqu'- 
un des eftres fupérleurs , & la precipi" 
tant dans quelqu'une des fubftanccs in- 
férieures , fe trompe infiniment , & 
VêireMtene ignore abfolumeut fo forme cffentiel- 
Aémitr. le de notre ame qui ne peut jamais 
changer ; car étant & demeurant tou- 
jours l'homme , elle eft dite devenir 
Dieu ou bcfte par le vice, ou parla ver- 
re qut c'Mt im guoyqu'elie ne puiflc cure ni l'un 
fbchofe de ni 1 autre parla nature , mais Iculcinew 
T^jihag.re. fa reflèmUancc avcc l'unoufaunt 
En un mot , celuyr qui, ne connoift pas 
Ja dignité de chacun des e(bes ; mafif^ 
jgitor^fe, y ajoute ou en diminue , ccIuyJà iv^ 

fonds à ete- i > . r \ i% * ViiC 

mwt'vdinef, ^eion Ignorance un fonds dopïniou» 
SJ/J^^r vames, & d'efpéranccs,oudecraintô 
firivoles; au lieu que tout homme q"^ 
diftingue les eftres félon les borncsÇ 
leur a donné leur Créateur, & f^^ ^, 
€on noift comme ils on tété acez^&^'^^ 

jnefurc Dieu^ s'iLcft permis de par'^ 
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afnfi , par la connoiflance de foy-meC- 
me , celuy - îà obfcrve exadement le 
précepte qui ordonne de furvrc Dieu , 
ii connoiil la plus excellente mefure, 
& fe met en état de ne pouvoir jamais 
eftre .trompé ni furpris» 
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Vers LIV. LV. LVI. LVII. 
LVIIL & LIX- 

Tu connoîftras aujji aue les homthn 
s'attirent leurs matneurs vûlontm* 
ment, &par lewtjprûpre choix* 

Miferables quilsfôut! Ils ne vûyentn 
n entendent que tes biens fmtfés 
deux. 

Il y en a trés-peu qui fâchent Je M- 
vrer de leurs maux. 

Telejl le fort qui aveugle les homrnu 
& leur ofiefefprit.Semblable$âài 

cylindres. 

Ils roulent çk &lh, toujours accalkl 

de maux fans nombres- 
Car la funefte contention nie avect^* 

& qui les fuit par tout, les agite jdni 

qi/ ils s'en apperçoivent. 

Au lieu de la provoquer & Je firritir, 
ils devroient la fuir en cédant. 

L'Ordre des cftres corporels & ni" 
corporels étant bien connu, rc/Tcn- 
cc de rhommeeftauffi trés-éxadcmcnt 
connue ; on connoifl ce qu'elle cfl, » 
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i ipielles paffîôns ejle eft fu jéttjB ; & I on ' 

çaît qu'elle tient le milieu entre {es êt- 
res qui ne tombent jamais dans le vice, 
k ceux qui nepeuvent jamais s'élever à 
a vertu. Voiiapourquoyelfeales.deux 
penchants que ces deux fiâifons luy inC- 
pirent, tantoft vivant là d'une vie intel- 
ligente , & tantoft prenant îcy des af- 
feélions toutes chamelles : ce qui a fait? 
dire avec beaucoup de raifon par Hera- yivrt m 
dite, que notre vie eft la mort, & notre ^rw!uim' 
mort , fa vie ; car l'homme tombe & fc ^j;'' ?■•"''*» 
{«•écîpi te deia région àci bienheureux; ^^^ 4^ 
comme dit Empedode le Pythagori- ^'^««w. 
cien, 

Batmt du ceîejle f^our ^ 

Errant & vagabûnd, agité de s furie s 

. De la difcorde enfeût 

Mais il y remonte & recouvre fbn an- '?;"«iJ!«»«<fe 
tienne habitude, s'il fuit les chofes d'icy 
bas, & cet af&euxiêjour où deilieurent 
comme^Iîtfe mefme Pocté , 

Le meurtre j la cûlére,& mille e (faims Cttttdirtrip. 

m •*' . tivn du mfndg 

de maux : s^Mtcùrdeétâ- 

■^ mùrafflemtnt 

Et dans lequel <eia qà y tombent , ■ YJ:;jS;:^: 
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îkai pî^Êé £rrânt à FabanJm dans tes nom 

éaasUiJaaâ, -COmpégneS , 

De r injure & du deud. 

Celny xpii fuit ces triflest campagnes Je 
Trahit de u fin jure , «ft conduit par ce bon deû 
•^'^ flaiis1aprairicdela.véritc;&s'iila(iuit- 

te, iachute dcfesaiftes lé précipite im 
un corps terrefbe j 

Vu ilbûkà longs traits toéUl^ 
èûnkeuK 

TumsUTif Et c'eft 3t <pxoj s'accorde îe fenthncnt 
druf.f4i^ de PIaton,quî en pariant decettecbu- 

te de Tame , dit * Mais lorjque najM 
plus lafûrcedéfuivre Dieu, ellened 
point ce champ de la vérité; fit f 
quelle malheur ^ remplie de vict u 
d oubli, elle sappefàntkj&quj^^' 
fantie, elle vient à perdre f es dp^^ 
à tomber dans c^ttè terre, alors k l^ 
f envoyé aninfer vil Ànitt^ltnortBl^^^^ 

le retour 4ejrame4ans le fieii d'o^* 
. cft. defccnduéV Je,.mefoîe Platon ûiJ» 
thomme qui a/urmontéparfaraifonii 
def ordre & le troublé qui luy vïen0} 
dumélangedela terre,dfteau,4^'^^' 
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y du feu, reprend fa première forme , ^ 
y recouvre fa première habitude; parce 
u il retourne fain & etitier à l'àfrè qui 
ly avoit été ajffigné. Il y retourne fain , 
arce qu'il efl délivre des paffions qui 
)nt autant de maladies ;,& cette gué- 
ifon nç luy victit que par le moyen de 
i vertu pratique :& il y retourne entier, 
arcç qu'il recouvre Tentenderiient &. 
i fcience comme fês parties eflèntielles; 
€ ({m ne luy arrive que par le raoyea 
le la venu contemplative. 
Uun autre coflé le mefme Platon en- 
cigne pofi ti vement que c eft par fa fuite, 
les chofes de ce monde, que nous pou- 
vons guérir & corriger îapoftafie qui 
îous éloigne de Dieu ; & il établit que 
^ttc fuite des maux d'icy-bas n*efl que 
aPhilofophie, marquant par là que ces 
'ortçs de padions ne fê trouvent que» 
wns 1^ hommes fculs, & qu'il n'efl pas 
poffibic, que les maux foiçnt bannis de 
-eue terre , ni qu'ils puifTent approcher. Cefi un pajpf 
le la divinité , mais qu'ils font toujours Z^:i^XZ. 
L^?^^^ la terre que nous habitons, '^'•».' /^-g. 
"^saitaclientà la nature morteIIe,com- iîc rf« pI^p*, ' 
^^ venant de la néceffité feule ; car les . 

.1 


Le 
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elli es qui font dans la génération &dans 
la corruption , peuvent cîlre affccflez 
^fwdpe de contre Ianature;& c'eft là le principe de 
'eftdepowvoir touslesmaux; & pour enleigncr coin- 
lontr^A Héu»- ment il faut les fuir, Platon ajoûie;^/ 
•'*• pûurquoy il faut s* enfuir dicy hsau 

^n mefme en- pluS viflê / OY S^âîfïlir, Cêfl ttavailkÛ 
dr.ied.f.,cUe: ^^/^^^^ ^/j;^^ ^^^^^^ ^u'ilejlpf 

bîe à 1^ homme ; ^ reffembler à Diêu, 

c*ejl devenir jujie&faint avec prudena. 

Car celuy<[ui veuf évi ter-ces maux,cioit 

commencer par dépoiiilfer cette natu- 

^«fpJS^ù- ^ niortelle , n'éunt pas poffitle^ue 

feUeie corfj eeux <jui j (oM «lîgagez & embourbez 

'^' ^' ne foîent remplis de t<ntô les maux qii«î 

la néceffité y fait germer. 

Comme donc notre éloignemcntdc 
Diçu, & la perte des aîfl€s,quinousc- 
levoient vers les chofes d'enhaut, nous^ 
ont ppccipicez dans cette région de mort 

cemamdeef ôù tous Ics maux habitent ; de mei- 
mtn}"^^ * mefedcpouiifementdetouteaiFccîliofl 
terreflrc^ & (e Fenoqvellement àc% ycr- 
tus,comme unereçîH&nce denosaifltf 
^ciehf^wr pour nous guiuder au fejour de la viCf 
oà fe trowrem les vcrkables biens, fans 
aiicun mâange die mzux , now t^^ 
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liera à la félicité divine ; car i'e/Tencc 
de l'homme tenant le milieu entre les 
cftres qui contemplent toujours Dieu, 
& ceux qui font incapables de le con^ 
tcmpler , peut s'élever vers les uns & (c 
rabailfer vers les autres, étant àraufê de 
cette nature amphibie, également por^ 
tée à prendre la reflèmbiance divine ou 
la re/femblance brutale, fdonqu ellere- f/Lt'd^^' 
çoit ou rejette l'entendement & ie bon "''*"• 
efprit. 

Celuy donc qui connoifi cette fibcr-ï» 
té, & ce double pouvoir dans la natu-* 
re humaine , connoifi aufli commeni 
les hommes s'attirent tous leurs maux 
irolontairement ; & comment ils font 
malheureux , & mifèrables par leur 
propre choix ; car tantofi pouvant de 
meurcr dans leur véritable patrie , ils fe rfé^eUenéif 
(aiflcnt entraifner à la nai/îànce par le i^Z^Ztûu 
dérèglement de leurs defirs ; & tantoil f''^p»«''^'«'> 

O ' animer ut turfs 

pouvant le détacher promptement de »»'/</. // « /// 
ce mi&mble corps , ils s'enfoncent vo- 'cetu%hhi 
ionairement dans tous les embarras, ^•(-^'m"*» 
Se dans tous Iesde(brdres des payons. Uc9ifi^ 
Etc'efl ce que le Ppëte veut faire enten-.- 
ire, quand il dit, i/j W yûyent ni n€M 

T •• 
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tendent que les biens font pris deux, 
la hitns f »; Ces biens fon t icy la vertu & la vcriti 
n0»//uyenu Ne vàs vûtr quilsjontpris deux , c ell 
cî?^Uvécité. n'eftrepointportezpareux-mémcsàlcj 

chercher: & ne pas entendre qu'ils jù^ 
prés deuxj'ct^ ne pas écouter les aver- 
ti/Tements, & nepas abéïr auxprcccpta 
que les autres leur donnent; car il y a 
Veuxm9jens Jeux movcns Dour rccouvrcr la fcieD- 
ufcitme. ce , I un par 1 initru(5lion , comme par 
Touie ; & Fautre par la recherche, coin 
me par la veuè*. Les hommes fontdonc 
dits s*a ttirer leurs maux par leur prop» 
choix, lorfqu'ils ne, veulent ni appren- 
dre des autres , ni trouver d'eux-met 
mes , comme entièrement privez » 
fentiraent pour les véritables hicns, 4 
par là entièrement inutiles ; car tout 
homme qui ne voit point par iuy mel* 

me,& qui n'entend point celuy qui'*' 
vcnit, eft entièrement inutile & delî 

péré : mais ceux qui travaillent à trou- 
ver d'eux-mefmes, ou à apprendre dc$ 
autres les véritables biens,cc font ceuî^ 
ikdomkFoëtedhqu^t/sfçayentfi^ 
livrer de leurs maux , & qui par la fc^ 
-dçs travaux 5ç des pelles qu'on tro!i^^ 


cor* 
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icy bas , fe tranfportent dansun aîr pur 
& librcLe nombre en eft très petit;car la y'^f^//"' 
pfufpartfont méchants, fournis à leurs f*^ftjon du fu^ 

* r » de /ont en fe- 

palliorf«i,& comme rorcenez par le pen-» tUnmbrt. 
chant qu'ifs on t vers la terre , & ils s'at- 
tirent eux-mefmes ce mai j'par avoir 
voulu s éloigner de Dieu , & fe priver 
eux-mefmes de fa préfènce, & fi ort To- 
fe dffe, de fk familiarité, don t ils avôient 
le bonhciu* de joiiir pendant qu'ils ha- 
bitoient une lumière pure. Cet éloigne-» 
ment de Dieu eft defigné par fe fort qui 
aveugle les hommes , & qui leur ofte 
refprit. 

En effet , il çft cgafement impoflîble 
que celuy qui eft vuide de Dieu ne foit 
pas infenfé , & que l'infenfé ne foit pas 
Vuide de Dieu ; car c'eft une néceflité 
<îue le fou foit fans Dieu , & que celuy te fou efl fans 
qui 4 fans Dieu foit fou ; & l'un & f'au- PtoZ%,,^ 
ïre, comme n'étant point excitez à l'a- p«>»» «»/•«•' 
inour des vcriubfes biens , font acca^ 
^h de maux fans nûmbre^ pouflez d'un 
malheur dans un autre malheur , com- 
me des cylindres , par le poids de feurs 
*^ions impies; ne fçachant que faire , 
ni (Jue devenir , parce qu'ifs fe gouvep- 


.'«r« 
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lef^uft perd j^^jn f^^^^ rzifoTk & fans reflexion dans 

UitutsdtU tous les états de la fortune ; infolents 
}^rtiMt. j^j^^ j^^ riche/Tes , fourbes & perfides 

dans la pauvreté , brigands s'ils ont la 

force du corps,bIafphémateurs s'ils font 

valétudinaires & infirmes; ils pieurent 

& lamentent s'ils n'ont point d'enfants 

& s^s en ont , ils tirent de là des prc-^ 

textes de guen;es, de procés,& de gains 

injuftes & desbonneiles.Pour tout diic 

en un mot, ii n'y a rien dans la vie qm 

tie porte au mal les infènfêz ; car ils foni 

Twt tôurnrtn prefTez' de tous coilez & réduits à Te- 

Tillx^cJliifme troit par le vice qu'ils ont embraffc vo- 

éTem^é^râV io'^^*''^'^^nt, & par le refus qu'ils font 

icn «» agê. ^^ ^^^ j^ lumière divine, & d'entendre 

ce qu'on leur dit des véritables biens , 
& abyfmez dans les afïêcflions charnel- 
les, ils fe laiflent emporter dans cette vie 
comme par une violente tempefle. 
Zd fente déii- La feule délivrance de tous ces manx 
la^ux, Jeftie c'eft le retour à Dieu ; & ce retour n eft 

fetwr À Dieu, q^g p^^j. ^^^^ ^^J ^^^ J^^ y^^^ g^ Jcs 

oreilles de l'ame toujours ouverts & at- 
tentifs , poiu- recouvrer les véritables 
biens ; & qui, par la faculté qu'ils ont de 
fe relever , ont guéri le mal attacfic a 
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notre nature. Or ce mal attaché à notse 
nature & qui eft en mefme temps un 
mal acquis, c'eft l'abus que nous faifons 
de notre liberté; car pour uiêr de cette 
libené, nous tafchans toujours de dis- 
puter contre Dieu , & d'aller teftebaif- 
fée contre fes loix ^ fans prendre garde 
aux grands maux que nous nous fai- 
fons nous-mefmes , par cette malheu- 
reufe opinion de croire pouvoir refifter 
à Dieu ^ mais voyant feulement d'une 
veuê trouble & confiife que nous pou- 
vons fecouer le joug des loix divines ; 
car voila ce qu'on appelle ufêr d'une U- lefhonmtsui 
bcrté pleine & fans bornes , que d'ofer ^d^ubl^tV^' 
«éloigner de Dieu, & entrer avec luy ?»•*-»«'-"'?«•- 
dans une runclte contention , en dil- jougdtsUix 
putant opiniau-ement contre luy, & en ^^li/ciS^t- 
refufant de luy cédeç. S'il nous dit , tu '^"^/''''" 
ne feras païnt cela, c'eft cela mefme 
çuenous voulons faire : & s'il nous dit, 
^(As cela ; c'eft ce que nous ne voulons 
P<is ; comblant ainfi la mefure de nos 
iniquitez, & nous précipitant des deux 
codez dans une mîfêre infinie par cet- > . , «. 

J T I r m TFT j ^^"' ^"* 

te double tranigremon de la Loy de trAvfgrejjée tn 

E)ieu , en ne faifant pas ce qu'elle or- rwT "^'^* 

1* • ■ « 
ni} 


^ 
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^ donnç , & en faifant ce qu'elle ddFeni. 

Quel remède trouverons-nous donc 

Funenecên- à cctte fîinefte contéïirion qui eft dite 

î^"rt^"t^' '^^^yAnûtr^ campagne Anieavecnoml 

fruit dutw^s & qui eft exdtée par ce malheureux 

^^* " germe qui eft en nous, toujours oppofé 

à la namre; & qui par cette raifon,coffl- 

me un maf domeftique , nous bleffci 

nous tue fans que nous nous en appcr- 

ccvions l Que faut-H luy oppofer î 

Comment arreJierfafurUl 

Cenâincment il n'y a d'autre digoei 
oppofer à cette facuïté qtii nous prcc^ 
pite en bas, que de pratiquer, de nît- 
diter, & d'aimer, tous les préceptesf 
riûus mettront fur les voyes de la v^f^ 
divine; car voila la délivrance de nus 
maux j qui ejl connue de fi peu deg^j^ 
Voila ce qui nous fait voir.& entmj 
Je s biens qui font prés de nous : Voil» 
ce qui nous délivre des malhcun f^ 
nous nous attirons volontaîrcinenj; 
' voila ce qui retranche cette infini» «^ 
troubles & de paffions qui nous zca^ 
tient ; & par confequent voila le fc"' 
cbemin pour éviter cctte conteunofi 
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impie, voila le falut de Pâme, & la pur- 
gation de cette difcorde ef&énéc, & fc 
retour à Dieu ; car ie feu! moyen de 
corriger par la faculté qui nous rclevejc 
penchant qui nous rabaifle , c e/l de ne 
point augmenter cepencKant, & de ne 
point ajouter maux fur maux; mais de^- 
venus obéïflans & foumis à la droite 
raifbn , de fuir cette mauvaifê conten- 
tion , en nous jettant dans la conten- 
tion toute bonne , c'eft à dire , en ne cinttntîm 
combattant plus pour défobcir à Dieu, '•*" ^^*^ 
mais en combattant pour luy obéir de 
toutes nos forces. Et ce combat ne doit 
pas eftre appelle cûntenthn j mais ac- 
quiefcement à la volonté de Dieu , re- 
tour à faloy divine, & foumiffion vo- ^'''^^«' 

r • î 'fi^* notre 

Ion taire & parfaite , qui retranche tout lotimigiw à 
prétexte à îa folle défobéïflance , &; à 
l'incrédulité : car je croy que toutes ces 
chofés font fignifiées par ces Yers, 

EnefFet,p^urmarquerquclcsliom- 
mes embraflent le vice par leur propre 
choix, le Poète dit , tu connoijlras que 
les hommes s'attirent leurs malheurs 
volontairement. Voila pourquoy îl faut 
les appcller malheureux & mijérables; 

I V 
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puifqu'Hs (ê précipitent dans le vice par 
lé chqlx de leur vofonté. Pour Éli- 
re entendre , qu'ils refufent opiniâ- 
trement d'écouter les bons préceptes 
qu'on leur donne , il dit qu'ils ne 
Vûyentj ni n entendent que les tiens font 
jprés deux. Et pour marquer qu'il dl 

})ofnbIe de fe délivrer de ces rtiaux,ou 
'on s'eft jette volontairement, il infère 
cette réflexion,//;/ en a tris -feu m 
Jçachentfe délivrer de leurs maux;\ir 
fant voir par là , que puifque cette dé- 
Dvrancc eft l'effet de notre volonœ, 
iu^ichffa l'^^c'^vage du péché l'cft auffi par con- 
^•i9ni!ùTt. fequent. Après quoy il ajoute fa cau- 
fe de l'aveuglement , & de la furdiic 
de ces âmes qui fê précipitent volon- 
tairement dans fe vice. Tel ejt le fort, 
dît-if , qui aveugle les hommes , & l^ 
f/Ie rejprit;car f 'éf oignement de Dieu 
nous jette néceflkirement dans fa folie, 
& dans fe cfioix téméraire & uns re- 
flexion. Et c'eft cet éf oignement qu'il 
'fotû^te ' défigne icy par ce mot de/ûrt, qui nous 
Vi^*^LT* bannit du cliœur dt% efprits divins par 
4^ui rM€iwfi, le maffieurcux penchant vers cet am- 
%7^V^^. maf particulier & mortel. II nous mon- 
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tre encore les fuites funefles de ce choix 
téméraire & inconfideré ; & il nous en- 
feigne comment nos péchez font eii 
mefme temps volontaires & involon- 
taires ; en comparant la vie du fou au 
mouvement du cylindre , qui fê meut 
en mefme temps & en rond & en droi- 
te ligne , en rond par luy- mefme, & 
en droite ligne par iâ chute. Car, 
comme le cylindre n'eft plus capable ^- '«' 
du mouvement circulaire autour de ^""' 
fon axe , iés qu'il eft gauchi , & qu'il 
s'éloigne de ia ligne droite ; de mefme» 
l'ame ne conferve plus les véritables 
biens, dés qu'elle eil déchue de ia droi*^ 
te raiibn, & de l'union avec Dieu : mais 
elle erre autour des biens apparens , & 
eft emponée hors du droit fil , baiottéa 
par {ts afïècîlions chameiiesi; ce qu'il ex-i 
plique par ces mots, ils roulent çà &là, 
toujours accable'^ de maux fans norn^ 
Ire. 

Et parce que la caufe de ce fort qui 
ofte l'efprit aux hommes , & de leur é- 
loignement de Dieu , c'efl l'abus qu'ils 
font de leur liberté , il cnfeîgne dans 
les deux Vers fulvans^ comment il faut 
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réformer cet abus , & fê fèrvir de cette 
mefme liberté pour retourner à Dieu : 
car pour infinuer que nous ne nous at- 
tirons nos malheurs que parce que 
nous le vouions , il dit , lafùnefle con* 
tention née avec eux, & qui les fuit pat 
tout, les agite fans qu'ils s'en aperçoi- 
vent. Et immédiatement après , pour 
faire voir que le remède eft en noue 
puiiTance , if ajoufte : au lieu 4^ ia pro- 
voquer , & de l'irriter , ils devrûient la 
Juhr en cédant. Mais s'appercevant en 
jDicfme temps , que nous avons préala- 
blement befoin du fecdiu*s de Dieu , 
Eour éviter les maux, & pour acquérir 
is biens , il ajoute tout d'un coup une 

uZZii\ ^F^c ^« prière , & fait vers Dieu un 
' retour & un élan ^ feul moyen d'atti- 
rerfonfecours. 
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Vers LXI. LXII. LXIIL 
LXIV, LXV. LXVL 

Grand Jupiter, pire des hommes, if ans 
les dé livreriez tous des maux qui le s 
accablent, 

Sï vous leur montrie^ quelejl le démon 
dont ils Je fervent. 

Mais prends courage Ja race des hom-- 
mes ejl divine. 

La f aérée nature leur découvre les my-- 
ftéres les plus cache'^. 

Si elle t^a fait part de fes fecrets , tu 
vietulras aifément à bout de toutes 
les chûfes qneje t*ay ordcnnies. 

Etguérijfant ton ame ,tu la délivreras 
de toutes ces peines ,& de tous ces 
travaux. 

LEs Pythagoriciens ont accoutumé 
de défiffner Dieu , père & créateur S^^ '' ^^ L 
cie cet univers , par le nom deJup/ter, gnifiejHftutr^ 
qui dans la langue originale cfl tiré -^Jf^'^r'" 
d un mot qui lignine la vte. Car ceiuy. ^nipt o^ivr*^ 
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qui a donné I^eftre & la vie à toutes 
chofes,doît eftre appelle d un nom tiré 
de fes facultez. Et le nom de Dieu , ce- 
ïuy qui luy eft véritablement propre, 
c'eft cefuy qui convient le plus à fes opé- 
rations , & qui marque le plus évidem- 
ment fes œuvres. Aujourd'huy parmi 
nous les noms qui nous paroîffent les 
plus propres, le hazard & la convention 
des hommes les produifent bien pluf- 
ibft qile la propriété de leur nature ne 
les fait trouver, comme cela paroîft par 
une infinité de noms impofez contre la 
nature des eftres , à qui on les donne, 
& à qui ils conviennent auffi peu que 
fi on appelloit un méchant homme, 
homme de bien; ou un impie, homme 
pieux. Car ces foites de noms n ont 
point la convenance que les noms doi- 
vent avoir, en ce qu'ils ne marquent ni 
Te/lènce , ni les vertus des chofês aux- 
quelles on les impofê. Mais cette con- 
venance, & cette propriété de noms 
*f«/ c'e^ At doit eftre recherchée fur tout dans les 
tl'nJt Te' c^o^«« éternelles ; & parmi les étcmel- 
fiauroie„tex^ fes , daus les diviues ; & parmi les di- 
^^r vines > dans les plus exceUeatcs. 
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Voila pourquoy le nom de Jupiter Zi^g, 
e/l dans ie ion mefme un fymbole & 
une image de reflence qui a tout créé : 
car ceux qui les premiers ont impofé 
les noms , ont fait par la fublimité de 
leur fageflè, comme lès excellents Sta- 
tuaires ; par les noms mefmes ils ont 
exprimé , comme par des images ani- 
mées , les vertus de ceux à qui iis les 
ont donnés ; car ils ont rendu les noms 
dans leur fon mefme le fymbole de 
leurs penfées , & ils ont rendu Ieur& 
penfëes les images très -reflèmbiantes, 
& trés-inftru(5lives dts fujets fur lef- 
queis ils ont penfé. 

En effet ces grandes âmes , par leur 
application continuelle aux chofes in- 
telligibles , comme abyfmées dans la 
contemplation , & devenues , pour 
ainfi dire, groflès de ce commerce, 
quand les douleurs les ont prîtes pour -véri'n^Uj 
enfanter leurs penfées , elles fe font ef- y**/„f/îJ^ 
criées en des termes , & ont donné aux '««>^*v 
chofes des noms qui par le fon mefme; 
& par les lettres employées pour le^ 
former , ont exprimé parfaitement les 
elpéccs des chofes nommée ^ & ont 


/ 
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conduit à h connoiflance de leur na^ 
ture ceux qui les ont bien entendus r 
de forte que la fin de leur contempla- 
tion a été pour nous le commencement 
de l'intelligence. Oeft ainfi que ie créa- 
teur de toutes cliofes a été appelle par 
ces grands génies , tantoft du nom de 
quaternaire j Se tanioH du nom de Ju- 
piter j par les raifons que nous avons 
marquées. 

Oi" ce qu'on luy demande îcy par 
cette prière , c'eft ce qu'il répand fiir 
tous les hommes, à caufe de fa bonté 
^ infinie : mais ii dépend de nous de re- 

cevoir ce qu'il donne fans ceflc. D a été 
reri 4t. dit plus haut : Ne cûtnmence a mettre 
la main à F œuvre , qu après avoir prié 
M Dieux, pour faire entendre que \e^ 
Dieux font toujours prefts à donner les 
biens , mais que nous ne les recevons 
que lors que nous les demandons , & 
que nous tendons la main à cette dif- 
tribution divine. Car ce qui eft libre 
ne reçoit point les véritables biens , s'il 
uJettui^ ne le veut; & ces véritables biens font 
couienr tou' h vérîté& la vertu, qui découlant tou- 
feZtdcDii». jours dei'eiTence du créateur, édatenc 
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toujours, & de la mcfme manière , aux 
yeux de tous les hommes. Et îcy ces 
Vers pour la délivrance de nos maux, 
demandent , comme une chofe necef- f^ A»' '•»- 

y . ./f fsoiflrefon r/- 

laire, que nous connoiuions notre pro- fe. ce , peur 
pre eflènce : car c'eft ce que frgnifie ce {||!J|j!iV rflVw ' 
Vers , quelefl le démon dont ils fe fer-- *«»*• 
vent ; c'eft à dire , quelle ejl leur ame* 
Car de ce retour vers nous-mefmesydc • 

cette connoifTance de nous - mefmes , 
dépendent néceflairement la délivran- 
ce de nos maux, & la manifeftation des 
biens que Dieu nous offre pour nous 
rendre heureux. Ce vers fuppofe donc^ 
que fi tous les hommes connoi/Ibient 
qui ils font , & quelefl le démon dont 
ils fe fervent, ils fêroîent tous délivrez 
de leurs maux : mais cela eft impoffi'- ceU tfi hm* 
Me; car il ne fe peut qu'ils s'appliquent ^jl^^ufj^ 
tous à la Philofophie,& qu'ils reçoivent JT^J'^^ 
tous enfembie tous les iaens que Dieu 
offre incefîàmment pour la perfedioa 
de la félicité. 

Que refte-t-îl donc, fmon qu'il faut 
que ceux-là feuls prennent courage, 
qui s'appliquent à la fcience qui feule 
nous découvre nos véritables biens > 
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les biens qui nous font propres ; car a 
font les feuls qui feront délivrez des 
maux attachez à cette nature mortelle, 
. parce qu'ils font les féuls qui fe fontad- 
donnez à la contemplation de ces biens. 
C'cft pourquoy ils méritent d'eftre mis 
Lâfdcrétmtu^ au nombre deseftres divins, comme 
Uf^hie^plrcê étant inflrui ts par la facrée liature , c cft i 
t!?/'"''^^" à dire, par la Philofophie^ & comme , 
lumière vient mettant cn pratique toutcs les rcffles du i 
<levoir. 

i 

Comment 6n Q^g g hqh^ avons cueloue commer- 
le commerce cc avcc CCS hommcs divjus, nous le fe- 
fes feôwie/' rons conuôiflrc en nous appliquant Éms 
^^»'« relafchc aux bonnes œuvrcs,& aux con- 
noiflances intellecfluelies , par lesquel- 
les feules 1 ame eft guérie de (es pafCons^ 
& délivrée de tous les travaux d*icy bas, ] 
traniportée dans un ordre, & dans un ] 
état tout divin. 

Pour abréger , voîcy quel eft le feus 
Ae ces Vers. Ceux qui fe connoi/fènc 
eux-mefmes font délivrez de toute af- 
fe(5lion mortelle. Mais pourquoy tous 
les hommes n en font-ils pas délivrez , 
puifqu'ils ont tous le pouvoir inné de 
connoiilre leur e/Tence l C'eft parce que 
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lapfu/part, comme on Ta déjà dit, s'at- 
tirent leurs malheurs volontairement , 
cnrefuûnt de voir & d'entendre que 
les biens font prés d eux. Le petit nom- 
ire eft de ceux qui connoifTent la déli- 
vrance de leurs maux , en connoiiïànc 
quel eft le Démon dont ils fe fervent : 
& cefon t juftement ceux qui par la Pfiî-^ 
lofophie ont purgé toute lafolie des paf- 
fions, & qui fe font retirez de ces lieux 
tcrreftres , comme d une prifon étroite 
où ils croupiflbient. 

Comment donc le Poète dit-il à Jupî- 
UTjPére des hommes ^ûus les délivreriez 
tous des maux qui les accablent, fi vous 
leurmontrieiquelefi leDémon dont ils fe 
fervent! Eft-ce pour faire entendre qu'il 
dépend de luy de ramener tous les hom- 
mes à la vérité, mefme malgré eux , & 
qu'il refufe de le faire, ou par négligen- 
ce, ou à deflèin, afin qu'ils demeurèrent 
éternellement dans l'efclavage ? Mars 
c'eft ce qu'on ne peut entendre mefmc^ 
fans impiété. Le Poète veut pluftofl en-* 
feigner par là que celuy qui veut par- 
venir à la félicité, doit recourir à Dieu 
comme à fon père ; car Dieu efl le Créa- 
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teur de tous les eftres , Se le pcre des 
Boris. Celuy donc qui fçâit en quoy 
cortfifte la défiyrance des maux , qui fe 
délivre des malheurs que les hommes 
s'attirent volontairement , & qui évite 
ia funefte contention par une fiiitc vo- 
lontaire , celuy-là en implorant le fe- 
cours de Dieu, s'écrie Jupiter , père des 
horrtmes ! Il a déjà fait Tadlion d'un fib, 
en appeilant Dieu fon père , & il fait 
cette reflexion , que fi ce qu'il fait de 
luy - mefme , tous les hommes le fai- 
foient comme ïuy , ils lêroient délivrez 
Comme fûy de tous leurs maux : mais 
trouvantenfiiîteque cela n'arrive point, 
non par la faute de Dieu , s'il eft permis 
de parler ainfi , mais par la faute des 
hommes, qui s'attirent volontairement 
leurs malheurs , il fe dit à foy-mefme, 
mais prends courage , toy qui as trou- 
vé le véritable chemin pour te délivrer 
de tes maux : & ce chemin , c'cft le re- 
tour que la facrée Philbfophie nous fait 
faire vers les biens que Dieu nous prc- 

Nifio»! cm- ^^"^^ ^^"^ ^^^^ ' ^ ^^ '^ plufpart des 
m^ntsn^twtU hommes ne voyent point ; parce qu'ils 

raijMfMiie. Ic Icrvent mal des notions communes 
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que pieu a comme plantées dans tout 
eftre raîfonnabfc , afin qu'il fc connoit- 
fe fuy-mefme. 

Mais parce que pour montrer quel- 
que chofe à quelqu'un , il faut que les 
adions de deux perfonnes concourent 
néceflàirement ; car comment montrc- 
riez-vous quelque chofê à un aveugfe, 
quand vous fuy préfenteriez mille fois 
ce que vous voudriez luy montrer ? ou 
comment le montreriez -vous à celuy 
qui a des yeux, fi vous ne luy prcfen- 
tiez ce que vous voudriez qu'il vift l 
Ces deux chofes font donc nece/Taires. 
De la part de celuy qui montre , il faut ^^^^ «•'> 
un bien prefcnté; & de la part de celuy fuppofenuef, 
a qui on montre , il faut des yeux ca- ^^j^^X/i'' 
pablcs devoir ; afin que d'un cofté l'ob- 
jet , & de l'autre la veue concourent 
cnfcmble, & que rien ne manque pour 
bien montrer. 

Cela étant , faifons cette hypothefe» 
que tous les hommes lêroient délivrez 
de leurs maux, fi Dieu , qui les a créez, 
leur montroit & leur eniêignoit à fe 
connoîftrc eux-mefme$ , & à connoit- 
^e quel eft le Dén^on dont ils fe feiv 
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vent; mais nous voyons cependant que 

.tous les hommes ne font pas délivrez 

de leurs maux. Dieu ne montre donc 

t^eu^iftnte pas àtous lesliommes également, mais 

hstlil^^i à ceux-là feulement qui concourent 

m4«f il ne le jç fem» pj^-j; ^ cette délivrance , & qui 

um y farce - vculeut bieu ouviu* Ics ycux pour voir 

y2\VmUi & contempler ce que Dieu leur mon- 

jeux •Hvertj. tre , & pour le recevoir. Et par con- 

fequent Dieu neft pas la caufcdece 

qu'il ne montre pas à tous les hommes; 

. maisce fontceuxquine voyentninen- 

tendent que les biens font prés d'eux,& 

voila pourquoy nous difons qu'ûss ata- 

ren t leurs malheurs volontairement. La 

faute en eft à celuy qui choi/it, & Di^û 

n'en eft nullement coupable, expofant 

fans ceflè les biens aux yeux de tous ie$ 

homraesautantqu ileftenluy; maisne 

\e$ montrant pas toujours à tous, parce 

que dans la plus parties yeux de famé, 

iêuls capables de voir ces biens ofFerts 

fans ceue, font fermez, & toujours bail- 

fe vers la terre par la malheureufe habi^ 

tude qu'ils ont contrariée de s'attacbcf 

toujours a ce qu'il y a <le mauvais» Ej 

^ctç expfiaïîp» que nous dojuw* ^ 
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CCS vers, s'accorde avec la vérité, & con- 
finne Je fcns des Vers qui précédente 

En efîçt,s'il dépend de Dieu d'at- 
tirer tous les hommes à Ja vérité, mei^ 
me malgré eux, pourquoy les accufons- 
nous de s^attirer leurs malheurs volon-* 
laîremieiit , & par leur faute { Pourquoy 
Icurconfeillons-nous de ne pas exciter 
lacontention, mais de la fuir en cédant? 
Pourquoy leur ordonnons- nous de 
fupporter doucement les accidents qui 
leur arrivent , & de faire leurs efforts 
pour les corriger , & pour les guérir î 
Car tout ch^min^à la vertu par l'infini- Unyépitu 
«îlion, eft entièrement fermé fi on ofle le o'fÙuuhn 
litre arbitre. Nous ne devons ni prati- ^^^^^** 
quer , ni méditer , ni aimer le bien , fi 
c'eft à Dieu feul à nous délivrer du vice 
& à nous remplir de la vertu , fans que 
iious y contribuions de notre part. 

Mais de cette manière la caufê des 

vices des hommes retomberoit furDieu 
mefme. Que fi Dieu n'eft nullement: 
I auteur Ae% maux , comme on l'a déjà 
démontré , il efl évident que notre i^ J^^I^^X^ 
IcMgnement des biens vient unique^ tienne viêni 
ment de nous^mcfhie^^ qui ne yojoxi» Z/kaT^* , 
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ni n'entendons qu'ils font prés de nous, 
& en nous félon les notions que la na- 
ture nous a communiquées en nous 
créant : & la feule caufe de cet aveugle- 
ment & de cette furdité , c'eft la tnllc 
contention, mai que nous embrailbns 
volontairement; mais au lieu deTaug- 
menter & de la laiffer croiftre, nous de- 
vons la fuir en cédant , apprcnèc i 
nous déKvrer de nos maux, & trouver 
le chemin pour retourner à Dieu; car 
iif^ui^HiU par ce moyen la lumière de Dieu,& 
iumién de ^^^^ y^^^ concourant enfemble, tont 

Dit» & notre • •/ j mil 

vemèecnn»- Cette parfaite mamere de montrer, q*" 

it'"^** opère h liberté de l'ame, fa delivnnce 

de tous les travaux d'icy bas, leifflf' 

ment vif des biens céleftes, & k rappel 

dans fa véritable patrie. , 

Ce Poète ayant donc ainfi traiie is 
fa vérité &^ la vertu, & ayant termi- 

né fcs préceptes de la vertu par le»* 
inen qu'il veut qu'on fàffeiannM 
pouffé les e^érances de la vérité jufqu» 
n vaixfii- la liberté de l'ame , & à la deiiwjn* 
Ta '*m^* *^ ***"* ^" maux , il paHc dans la »""* 
nri„^t>mî. de la pureté qui donne des ailles » 
""'• coipslumineux; & il ajoute ainfi «^ 
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troîfiéme forte de Philofophic aux deux 
premières. 

Vers LXVIL LXVIII. 
& LXIX. 

Mais abftiens-toy des viandes que nous 
avûns deffendiiés dans lespurifica- 
thns. 

Et dans la délivrance de Vante jfais en 
lejujle difcernement,& examine bien 
toutes chofes. 

En te laiffant toujours guider & conduis 
repar f entendement qui vient d'en^ 
haut, éfqui doit tenir les refnes. 

L'Eflfence raîfbnnable , ayant receu ^»"'' f^^^^f 
de Dieu fon Créateur , un corps rUienf^m'^ 
conforme à fa nature, efl defcendueicy PZtu^'rcLs 
bas , de manière qu'elle n efl ni corps , ^irîtuei, 
ni (ans corps ; mais étant incorporelle ' * '"**^^- 
elle a pourtant fa forme déterminée & 
finie parle corps. Comme dans les au- 
tres , leur panie (upérieure efl une ef- 
fence incorporelle , & l'inférieure une 
eflènce corporelle : le Soieil mefme^ 

. K 
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eu un.tou t compofé de corporel & d'in* 
corporel , non pas comme de deux par- 
ties , qui ayant été feparées , fe foient 
unies .enfuiie ; car par là eties ie feparC' 
roient encore : mais comme de deux 
parties créées enfemble , & néescnfem- 
ble avec fubordination, de maniérec[ue 
I une guide, & que Pautre fuit. II en ell 
de mefme de tous les autres eftres rai- 
fonnabies, tant des héros que des hom- 
mes, car le héros eft une ame raifonna- 
ble avec un corps lumineux, & rhom- 
me pareillement eft une ame raifonna- 
blé avec un corpsr immortel créé avec 
elle. Et voila quel étoitic dogme de Py- 
thagore,que Platon a expliqué long- 
refiJ^nsU temps après luy, en comparant Tanic 
/ . ^1/ V^/ divine, & lame humaine à un àiar ai/Ic 
qui a deux chevaux & uaicocberçû le 
conduit. 

Pour kpcrfetflion de Fisume, nous a- 
îrons doue befoin de la véanté & de la 
vertu , & pour la purgauîon de notre 
corps luraaaacux nous avoîis hcfoin de 
nous lï&oycr de toutes, les foiiillui» 
de k matière, de recourir aux faimcs 
purifications , & de notis fervir de b 
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force que Dieu nous a donnée pour 
nous exciter à fuir ces lieux. Et c'eft 
ce que Ie$ vers précédents nous enfeî-» 
gnent. Ils retranchent les fbuiHeures de 
la matière par ce précepte, abjliens-toy 
de toutes les viandes que nous avons 
dépendues. Ils nous ordonnent de join* 
drc à cette abflinence , fa fàcrée puri- 
fication & la force divinement infpiréc, 
ce qu'ils font entendre un peu obfcu- 
rcment par ces termes , & dans les pu* 
rifications & dans la délivrance de l'a-^ 
tne, &"€. & enfin ils travaillent à renh 
dre la forme de l'efiTence humaine, en-' 
tiére & parfaite , en ajoutant , en te 
lai^ani toujours guider & conduire pat 
Y entendement qui vient denhaut, & qui 
doit tenir les refnes. Car par là le Foct» 
remet devant les yeux toute l'eflènce 
humaine, & diftingue l'ordre & le rahg 
des parties qui la compofent. Ce qui 
mené, eft comme le cocher ; & ce qui 
fuit & obéît , eft comme le char. Ces 
y^xs appreneni donc à ceux qui veu-» 
lent entendre les fymboles de Pytha- 
gore , & leur obéir, que c'eft en pratî-»' 
quant la vertu , & en embrafTant la vé^ 

K i) 
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rite & la pureté qu'il faut avoir foin Je 
Cêtfs lumi' notre ame & de notre corps lumineux, 
f!Âtà!ûi\^ que les oracles appellent le charfuli 
"'• de l'ame. 

Or la pureté dont il parle îcy , s'é- 
tend jufqu'aux viandes, aux breuyaga, 
& à tout le régime de notre corps mor- 
tel, dans lequel eft le corps lumineux 
qui infpire la vie au corps inanimé , & • 
contient & renferme toute fon harmo- ; 
nie ; car le corps immatériel eft la vie, 
Vit mùMiXt c eft luy qui produit la vie du corps ma- 
î/*«»r|Jw«»M- terieI,parIaquelIenotre corps mortel cil 
meVint^es compfet, ctaut compofé de la vieim- 
rtmér^ues. matérielle, & du corps matériel; & fi- 
mage de VAûtnmej qui eft proprcmcni 
le compofé de l'eftènce raifonnable & 
du corps immatériel. 

Puifque nous fommes donc rhom- 
c'efl M dire, me, & quc TJiomme eft compofë de ces 
nXl "r^lTnt deux pa^ties , il eft évident qu'il dort 
'BhilZ^i' ^^^ P^rg^ & perfe<îlionné dans fa 
4eux parles , & poiu* cet effet, il 6ut 
fuivre les voyes convenables à chacu- 
ne de fês deux natures ; car il fiut pour 
TurgMiîênde cfaacunç uQe purgatiou diffcrentcPff 
*«*>î»c '. exemple, pour i'amcraifbjinabIc,paJf 
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rapport à iâ faculté de raifonner, & de 
juger, fsL purgation, c'eft la vérité qui ^fi'V^ y 
produit la fcîence ; & par rapport à fi véZ'é. 
faculté de délibérer & d'opiner, c'eft ia 
confultation : car étant nez pour con- 
templer les chofes d'enhaut, & pour ré- Twr^wty 
gler celles d'icy bas , pour les prémîé- Te'fci^d^ 
rcs nous avons befoin de la vérité , & ^f^ritéo- dt 
pour les dernières nous avons beiom 
de fa vertu civile , afin de nous appli- 
quer entièrement à la contemplation 
des chofes éternelles , & à la pratique 
de tous nos devoirs. Et dans les deux 
nous éviterons les orages qu'excite la 
folie , fi nous obéifTons exadement aux 
Loix divines,qui nous ont été données; 
car c'efl juflement de cette folie que 
nous devons purger notre efTence rai- 
fonnable, parce que c'efl par cette mef- qû^eUtefi'-Je. 
me folie qu'elle a eu du penchant pour "*^j,^*5C/* 
les chofes d'icy bas. Mais parce qu'à c^rpj mortel 
notre corps lumineux , s'efl attaché un Sk"''*^'" 
ccMrps mortel, il faut aufîî fe purger de 
ce corps corruptible , & le délivrer de 
ces fympathies qu'il a contraxflées avec ' 
luy. H ne refle donc que la purgation Turgathn du 
du corps fpîritucl^ & à faut la faire en ^uei. 

K iij 
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fuhrant les oracles facrcz , & la fainft 

înéthodc que Tart enfeignc. Mais cette 

purgation eft en quelque façon pluscoT- 

pordle , voila pourquoy elle employé 

toutes fortes de matières pour guérir en 

7J VappiUe^ toutes feçous ce corps vivifiant, & pour 

l^^^^h roWiger par cette opération à fe fepi- 
prétind.Uni rer de la matière, & à s'envoler vcrste 

fiirhtiei don Ucux heuTcux OU la prcmierc teiicitcraj 

::::p!Zl"'' avoit donné place , & tout ce qui fefait 

'*''• pour la purgation de ce corps,fion lefiiit 

PreiKges doî- d'unc manière digne de Dieu , & la» 

'utnttHft jiucuns preftiffcs , fe trouve confom» 

»*PM«.« & aux régies de ia vente & de la venu, 

*:„t:^^ car les purgations de l'ame raifonnaWc 

ftBiM» , & du char lumineux , fc font afin qa» 

;S;«r*^ ce char devenu aiflé par leur moyrtt 

ne retarde plus fon vol vers les lieux* 

ïeftcs. , , . 

Or ce qui contribué' le pfu» a wn 

rttéi/ksr'e miCtre ces aifres,c*eft la mcdiotroii' 

':a:;jr;:, parfaquelleonaprendp«iàpe«]^ 

ptncu-i -vers jes cholcs terreftrcs;c'cft Vhawtuac'"' 

«;«:(""'" chofes immatérielles & inxeWi^^' 

c'ctt fe dépouillement de toutes «^ 

fouillures qu'il a contra<îlées parwn^ 

aion avec ce corps terreftrc & '"'"* 
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En e/^c, par ces trois choies il revit en 
çuelijue façon, ii (c receuiile, ileftrem* 
pli de k force divine , & ii fe réunit à rv/i dire, 
h j)«fedion intelligente de l'ame. ^''** 

Mais , dif a-t-on , en quoy , & com- 
meat l'abAinence de certaines vian des 
contribuë-t-elle à de fi grandes ciio- 
fes ! Certainemeni: pour ceux qui font 
accoiiilumez à is ieparer de toutes les 
cfaoies mtmdies , s'ils s'a^iennent en- 
core abiblumentde certaines viandes, 
& fur |K>ut de cdiks qui rélâchent i'ei^ 
prit, & qui portent ce corps mortel à la 
génération, il ne faut pas* douter que ce 
ne foit un grand fecours , & une gran- 
de avance pour ieur purgation. Voila 
pourquoy dans les préceptes rymboli-- 
queson ordonnai cette abftinence, qui y 
dans le fond & dans le fens myftique a ^e fens mfpu 
vàritabiement un ita^ principa[^& plus 2^/^/^* 
ctendu, mais qui à la lettre ne lai/Te pas *'''*'^' 
d avoir le fens qu'elle prélênte , & de 
dcfendj?€ pofiti vement ce qui eft nom-- 
nïé dans ie précepte. Comme lors 
^ on dit , (u ne mangeras point la ma- 
^ice de P animal j cela pris à la lettre, 
^us défend de manger une certaine 
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partie , qui eu très-petite : mais fi noiis 
pénétrons le grand fens caché danscct- 
te profondeur Pythagorique , par cet- 
te image palpable & fenfible, nous ap- 
prendrons à renoncer entièrement i 
tout ce qui regarde la naiiTance & ia 
génération. Et comme nous nous ab- 
fliendrons véritablement', & à ia lettre 
de manger cette panie, nous patiquc- 
rons avec le mefme foin tout ce que ce 
précepte renferme de plus caché pour 
la purgation du corps lumineux. 

Semblablement dans ce précepte, 
tu ne mangeras point le cour M ^^^ 
principal eft que nous évitions la colè- 
re ; mais le fens littéral , & fubordon- 
né , c'eft que nous nous empefchions 
de manger cette partie défendue. 

Nous expliquerons de mefrac fe 
précepte qui nous ordonne de nous ai- 
fienîr de la chair des iejles mortes ; & 
îious entendrons que ce précepte veut 
nous éloigner généralement de toute 
natiu-e mortelle, & nouscmpefcfeerclc 
participera toutes les chairs profanes, 
& qui ne font pas propres aux facrifi- 
cts : car dans les jHréceptes fymhoii- 
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ques il eft jufte d'obcïr & âufens litte- ^^ ttmsln 
raf , & au fens caché. Et ce lï'eft que par fymlluqutsU 
la pratique du fens littéral queFonpar* &,'/^^2'' 
vient à ceile du fêns nryilique , qui eft &;ie/ensmj' 
le pfus important. ^'^*'' 

De mefm'e nous devons entenrdreîcy 
cpie ce Vers nous donne dans ces deux 
mots les femences & les principes des - 
meilleures asiiyxts.AbJiienS'-tûy^ dit-il; 
iùs viandes : ce qui eu la mefme cho- s^s ee mot 
fe que s'il difoit , abftiens-toy des corps i^^^^^^, * 
martels & corruptibles. Mais parce '•»' ^» î»» »ff 
qu'il n'eft pas poflible qu'on s'abllien^ î^piW^ ^^ 
ne de tous , il ajoute , que nous avons 
défendues ^ & il indique les lieux où il 
en a parlé , c'eft dans les purifications, 
^y dans la déliprance de tame\ afin que 
par l'abdinence des viandes défendues» 
on augmente la fplendeur du char cor- c*«/ k dire , 
porel, & qu'on en ait un foin qui con-^ IVtZ'tl^. 
vienne à une ame purifiée , & délivrée 
de toutes les fouiUeures de la matière. 
£t le jufte difcemement de toutes ces 
choièsyil le laiftè à l'entendement, qui 
eftant la feule faculté qui juge, eft aufti 
lêul capable d'avoir du corps lumineux 
un foin qui réponde à la pureté de l'a- 

Kv 
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me. Voila pourquoy il a appelle cet en- 
tendement, /e cocher , le cûnJuâeur, 
qui tient les reines , comme créé pour 
conduire le char. II cft appelle enten- 
dement^ parce que c'eft la faculté intel- 
Dgente ; & il eft appelle conduâewf ou 
cocher, parce qu'il gouverne le corps, 
^î l'mWdt & qu'il le conduit. Or Toeil de IV 
^delt^tlt niour cft ce qui guide le cocher ; car 
tnundement, quovQue cc foït uuc ame intclligcn- 

»* ne i>eui que ^ ^ ^ , n l 

M«i iim/ «•«- te , ce n eft pourtant que par cet ou 

éUign^deTa ^^ f stmour qu'clIc voit le champ i^ 
^crit/. la vérité ; & par la faculté , qui iuy 
tient lieu de main., elle retient k corps 
qui luy eft attaché; & le conduifanl 
avec ikgeffe y elle s en rend la maiflrrf- 
ityiiLÏt tourne vers elle : afin que tou- 
te entière die contemple la divinité^ 
& qu'elle le ccHiforme entiéremcotà 
Ion image. 

Voila quefie cft en général fidcc de 
cette abftinoice , dont on parie icy, & 
tous les grasuis biens auxquels elle ta- 
che de nous conduire. Toutes ces àsfy 
fes ont été détaillées dans les préceptes 
iàcrez qui ont été donnez fous des om- 
bres & des voiles. Quoyquc chacun 
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de ces préceptes ordonne une abfti- rBumeesd^. 

îience panîculiére , comme des fèves &;'47; 
pour les fegumes, des chairs mones ^r'/^'T'* 
pour les animaux ; qu on y marque Icf- «^ ^^ 
péce, comme, ft/ ne mangeras pas le 
rouget, pour fcspoiflbns , ni un lA ani- 
mai pour les animaux terreftres, ni un 
tel oîfêau pour les volatiles; & qu'enfin 
on defcendejufqu'àparticularifer cer- 
taines parties , comme, tu ne mangeras 
point la tefleytu ne mangeras point U 
cœur : cependant dans chacun de ces 
préceptes fauteur a renfermé toute 
la perfe(5lion de la purification , car iï 
ordonne bien telle ou telle choie à la 
lettre, pour i'abftinence corporelle, à 
raufe de cenaines proprietez & vertus 
phyfiques ; mais dans chaque précepte 
îl infinuë la purgation de toute anfe- 
élion chameHe,& accouftume toujours 
f homme à fê tourner vers foy-mefme, 
à fe tirer de ce lieu de génération & 
de corruption , & à s'envoler dans les 
Champs Elyfees , & dans l'air le plus 
pur. 

Et parce que les Pythagoriciens voit- 
ioient que le progrés de cette abftinen- 

K vj 
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ce fc fift avec ordre , voila d ou viem 
«Tu'on trouve dans leurs efcnts des 
fymboïes qui femblentd'abordfe con- 
tredire ; car ce précepte , abfluns-tcj 
de manger le f^ifj/r,paroift contraire a 
cet autre , ahftiens-wy de manger In 
animaux : à moins qu'oit ne dife quête 
premier, abfiiens - toy de man$a U 
caur,s'idreffe à ceux qui commen- 
cent ; & que le dernier , ab^tens-tij 
de manger les animaux, cft pour to 
parfeits : car Tabftinence d'une parue 
5e l'animal eft fuperfluë & inutile lois 

«nie i'animal entier cft défendu. 
C'eftpourquoyii faut bien prendre 

carde à Tordre de la gradation que 
fauteur a faite. Abfiiens-toy desvua- 
des, dit-il : Enfuite , comme fi f «^ 
«u'un luy demandoit de quelles vu^ 
des ! il répond, quej'ay défendues. U 
après cela encore iJ répond comme» 
une féconde qùeftion : En que» «J: 
droits les Pythagoriciens ont-ils pan* 
de ces viandes ? & dans quels tnutû «" 
ont -ils ordonné TabAinence ! Ce"' 
dit-il , dans les purificatims , & jf 
ladéHvrance devante, inftiuant adroi- 
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tement par ià. que les purgations pré- ^«f /'«r?*'^»/ 
cèdent , & que la délivrance de 1 ame ^er u déU* 

fuit. -vr^m^à.V^ 

Or les purgations de l'ame raifon- 
nable , ce font les fciences Mathéma- 
tiques ; & fa délivrance , qui la tire eu 
haut , c'eft la Dialedique , qui eft fin- 
fpedUon intime iiÇ& eftres. Voila pour-^ 
quoy l'auteur a dit au fingulier , dans 
Id délivrance de l'ame^^ztct que cet- 
te délivrance fe rapporte à une feule 
fcience; & il a dit au plurîer , dans les 
pj^rificatims , parce que les Mathéma^ 
tiques renferment plufieurs fciences. 
A toutes^ les chofes donc qui oftt efté 
dites en particulier fur Tame , pour fâ 
purgatîon ^ & pour Ik délivrance , il en 
faut joindre pour le corps lumineux 
<Ie toutes iêmblables , & qui leur ré- 
pondent analogiquement , & par pro- 
ponion. Ainfi il faut neceffairêment 
que les purgations , qui fe font par le 
^oyen des fciences , foyent accompa- 
gnées des purgations myfliques des 
initiations , & que la délivrance , qui fè 
&t par la Dialedlique , foit fuivie de 
l'introdudion à ce qu'il y a de plus 
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fablime & de plus éf évé. Car voila pro- 
prement ies chofes qui purgent, & qut 
ctutf de VéWK perfc<5lionnent le char fpîritucl de l'a- 
f:Xr,Sr ^^ raifonnaWe , qui le dégagent de la 
fMT Vinffct' (buiHcure , & du défordrc delamatic- 
téns. " re , & qui le rendent propre à convcr- 
fer avec les efprits purs. Car il nefcpi 
que ce qui eft impur touche à ce quicH 
pur. Et comme il faut neceffaircmcni 
orner Tame de fcience & de vemi,afa 
qu'elle puiflc eftre avec les efprits tou- 
jours douez de ces qualitez ; de mefinc 
H faut rendre pur'le corps lumineux, 
& le dégager de fa matière , afin (pi u 
puiflc foutenrr fa communication avec 
fes corps lumineux. Carc'eftlarcffcni- 
Mance qui unit toutes chofes, au lica 
que fa diflemblance defunit & fepare 
ccîles qui fc trouvent les plus uniop 
leur fituatron. 

Efvoifa quelle efl fa mefurccpicb 

Pythagoriciens ont donnée de la Pw* 

ïofophîe très parfaite pour la p«fc(5liofl 

^er\^ommt cfcfhomme entrer, cette mcfurepro- 

entier, t ejtM ^ J i • '4 

dire, de l'ame pre& propoHîonnee : car celuyquina 

^iH^iT foin que de famé , & qui néglige ^ 

corps, ne purge pas f homme emicr. & 


Sur les Vers dePythag. iji 
cTun autre coftéccluy qui croit qu'il ne 
faut avoir foin que du corps , fans pen« 
iêr à Tame, ou que le foin du corps fer- . 
vira auffi à i'ame, fans qu'elle foit piu-« 
gée à part , & par eile-mefme , il fait ia 
mcfme faute. Mais celuyquiafoindes 
deuXyfeperfetnionne tout entier ; & de 
cène manière ia Philofôphie fê joint à 
Tan m)rflique,comme travaillant à pur- 
g^erlc corps lumineux. Et fi cet art fê 
trouve dénué de i efprit philofophi* 
que y vous verrez qu'il n'aura plus la 
m dîne vertu : car de toutes les choies 
qui achèvent notre perifedion , les unes 
ont été inventées par l'efprit phîlofo- 
pliique , &: les autres ont été introduis 
tes par l'opération myflique , qui stû 
conformée à cet efprit* 

J'appelle opération myflique la fa- v^per^hm ^ 


culte purgative du corps lumineux ; a- Î!iîyl2r/e/^rr 


fonn 


fin que de toute la Philofophie la théo- " . A»^ ^ '-* 
rie précède comme l'efprit , & que ia "* 
pratique fui ve , comme ¥z6ie ou la fa* 
culte. Ch" la pratique eft de deux fones^ 
politique ou civile , & myftlque, La 
première nous purge de la folie par le 
moyen des vertus^ & ia^feconde retran^ 
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tesee'rem». çÎjç toutcs Ics penfées terrcfoes parla 

rues ft.r ces . ,r . /• / * 

introduites iBoycn dcs cereiiionies iaaees. 
Cîr^r/oCî'/ L^ Joix publiques font un bon é- 
#*r ÎS{''' chantiiïon de la Philofophic civile , & 
ies facrifices des villes le font d« la Phi- 
lofbphie myftiquc^ Or ce qu'il y a de 
plus fublime dans toute laPhiiofophie, 
cefl i'efprit comcmplatif ; refprii po- 
Dtique tient le milieu, & le dernière ell 
lemyftique. Le premier , par rapport 
aux deux autres, tient la place d« Toel; 
& les deux autres , par rapport au pre- 
mier , tiennent lieu du pied , & de la 
main : mais ils font tou^ trois fi I 
liez enfemble, que , fcqucl que ce 
des trois,eft imparfait & prefqueinutilc 
idewtempU' faus Toperation des deux autres. Cd 
%"u^t!rT/ pourquoy il faut toujours joindre cn- 
Mvent têH' femble la fcience qui a trouvé la ven- 
^/^iST''"^ té , h faculté qui produit la venu , & 
celle qui procure la pureté , afin que te 
aÀions politiques foient rendues con- 
formes à Tintelligencc qui conduit, & 
c'efi i dire , que fes. adlious faintes répondent à fu- 

de UTieiivon. ne & a 1 autre. 
r.iesxemr. Voila la fin de la Philofophie Py- 
thagoricienne , que nous devenions 
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tout aidez , pour arriver aux biens di- 
vins ; afm que lors que ie moment de Erreur dt» 
la mort viendra, faiflant dans cette ter- ^a!ns%l^iê 
re ce corps morte! , & dépouillant fa '•'f' *•'"'• 
nature corruptible, nous foyons prefts 
pour ie voyage celefte , comme athlè- 
tes àe& facrez combats de la Philofo- 
phie : car alors nous retournerons dans 
notre ancienne patrie, & nous ferons 
deïfiez , autant qu'il eft poffible aux 
hommes de devenir dieux. Qr c'eft 
ce que nous promettent les deux Vers 
fuivans. 

Vers LXX. LXXI. 

Et quand après avoir dépouillé ton 
corps mortel, tu arriveras dans fair 
le plus pur , 

Tu feras un Dieu immortel, încorru-* 
ptible , & que la mort ne dominera 
plus. 

VOila la fin très glorîeufe de tous 
nos travaux ; voila , comme dit 
Platon, le grand combat, & fa- grande 
eiperance qui nous eft propofée ; voila 


ij4 Commïht.-d'Hierocles 
itfduttn le fruit tré$-parfait de la Philofophie; 
/•liftoi/f ' c'eft là Tœuvrc Je plus grand & le 
plus exccUegt de Part de Tamour, de 
cet art myftique, d'élever & d'établir 
dans fa poffeflîon des vcritabies biens, 
de délivrer des travaux d'icy-bas, com- 
me du cachot obfcur de la vie terrcilrej 
d'attirer à la lumière celefte , & de pla- 
cer dans les ifles des bienheureux ceux 
qui ont marché par les voyes que nous 
venons de icureniêigner. Ccftàccux- 
là qu'eft refervé le prix îneftimablcdc : 
la déification ; car il n'eft permis de par- 
venir au rang des Dieux, qu'à ccluy qui 
a acquis pour l'ame la vérité & la verni; ; 
& pour ion char fpirituel , la pureté. J 
En effet devenu par là fain & entier,il 
cft rétabli dans fon premier état, après 
qu'il s'eft recouvré luy^mcfme par ion 
union avec la droite raifon, qu'il a re- 
connu l'ornement tout divin decctuni- 
vers, &qu'il a trouvé l'auteur & le crca- 
ateur de toutes chofes , autant qu'il ell 
pofSbfc à fhomme de fe trouver. Par- 
Ctfl .} dife, venu doncenfin, après lapurifiation,* 

2 "r7J«;;;^ ^e h^"^ ^^S^ oùfont toûjoursles clbc$ 
k^ énimtr dottt la Haturç n'eft pas de dcfcett(W 
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dans fa génération, îl s'unit par fescon- ^y «»^'w<»r- 
noi/îànccs à ce tout, & s'éiéve jufquà ruptibU/.^ 
Dieu merme. 

Mais parce qu'il a un corps créé avec 
Juy, il a befoin d un lieu où il fôît placé 
comme dans le rang des ailres; & le lieu 
Je plus convenable à un corps de cette 
nature , c'eft le lieu qui eft immédiate- e»*'^'»^ ^f 
jneittau deflbus de la Lune, comme é- «fw,**'** 
tan t au deflus des corps terreftres & cor^ 
ruptibles ; & au deflbus des corps céle- 
ftes 9 iieu que les Pythagoriciens appel- 
fcnt \ather pur. JEtker , comme im- 
matériel^ & étemel), &cpur, comme 
exempt des payons terreftrcs, ♦ 

Que fera donc ce! uy qui y cfl arrivé? 
II fera ce que ces Vers luy promettent,i 
un Dieuhnmûrtel^xcnànicvcAÀûA^zxxx 
Dieux immortels , dont on à parlé au 
commencement ; un Duu immortel, 
dis-je, non par nature ; car comment fê 
poorroit-il que celuy qui n'a fait dii 
progrès dans la vertu que^epuisun car- 
tain terops,& dontladeificationacom-» 
mencé , devint égal aux Dieux de toute 
éternité? cciaeft impoffibIe,&c'eft pour 
faite cette exception, & pour marquer 


ta 


zj^ Comment. d'Hierocles 
la différence qu après avoir dit, m/^M5 
un Dieu immortel il ajoute, wr/;rri//ri- 
He,& que la mort ne dominer a f lus M 

Jru'on entende une déification quife 
ait par le feul dépouillement de ce qui 
eft mortel ; une déification qui ncft 
point un privilège attaché à notre natu- 
re & à notre e/rence,mais qui arrive p 
à peu, & par degrez ; de manière que 
c'eft une troifiéme efpéce de Dicuxis 
font immortels quand ils font montez 
au ciel , & m9rtels quand ils font hé- 
cendus fur la terrée ; & en cela toujours 
ttf k dire , inférieurs aux héros ornez de bonté & 
é^ux^gis. jç iumiére. Ceux-cy fe fouviennent 
toujours de Dieu, & ceux-là l'oublient 
quelquefois ; car il ne fe peut que lejoi- 
fiéme genre , quoyque rendu panj"^ 
foit jamais au deffus du fécond, oucg^^ 
au premier; mais demeurant toûjouR 
le troifiéme,il devient femblabic aup 
mier, bien que fubordonné au fécond; 
car la reffcmbîance que Jes hommes ont 
par la liaifon , ou l'habitude arec les 
Dieux célcftcs , fe trouve dèjapluspar- 
ry^s tes ^n- faite & plus naturelle dans les eftrcs du 
«'^- fccondrang, c'eft à dire, dans les bero^ 
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Ainfi il n'y a qu'une feule & mefme 
perfecflion qui cil commune à tous les "^'iT'»»*'^» 
eftres raifonnablesjc'eftlareflemblance perfeaundt^ 
avec Dieu qui les a créez ; mais voicy ^[!!n^\a[^* 
ce qui fait la différence ; cette perfecflion 
fe trouve toujours, & toujours de mef- 
me dans les céleftes ; elle fe trouve toû- ^•'7'«*^- 
jours , mais non pas toujours de mef- ^îiJt^ntu! 
me dans les étheriens qui (ont fixes & 
permanents dans leur état; & elle ne DMiUs^n- 
fe trouve ni toujours , ni toujours de ^"' 
mefme dans les étheriens fu jets à def^ BansUimmu 
cendre & à venir habiter la terre. Si '^' *'•**"' 
quelqu'un s'avifoit de dire que la pre- 
mière & la plus parfaite reilemblancc * 
avec Dieu, eft V exemplaire &t original 
des deux autres , ou que la féconde Teft 
de la troifiéme, il diroit fort bien. No- 
tre but n'eft pas feulement de refïèm- 
bler à Dieu , mais de luy reflèmbler en 
approchant le plus prés qu'il fe peut de 
cet wiginal tout parfait , ou d'arriver 
à la féconde reffemblance. Que fi ne 
pouvant parvenir à cette plus parfaite { 

reffemblance , nous acquérons celle ! 

dont nous fommes capables , nous a- \ 

vons 9 comme les effares plus parfaits, !* 


^jS Comment. D^HiiERoctts 
tout ce qui eft félon notre nature; &cn 
cela mefme nous jouifTons des fruits 
parfaits de la vertu, que nous connoif- 
lons la mefure de notre effcnce , & que 
nous la fupportons fans nous plaindre; 
car le comble de la vertu, c'eft defetc- 
nir dans les bornes de la CTéation , par 
lefquelles toutes chofes ont été diilin- 
guces & rangées félon leur efpcce,& 
de fe foumettre aux Loix de la provi- 
dence, qui ont diftribué à chaque cho- 
fefe bien qui luy eft popre félon fcs6- 
cultez & fcs vertus. 

Voilà le commentaire que nous a- 
rom jugéà propos de faîfe fur ces Vers 
darez;€ eft un fommaire des dogmesdc 
rythagore, qui n eft ni trop étendu m 
trop fuccînd, H ne falloit ni que notre 
explication îmitaft la brièveté du m^» 
car lïous j aurions laîffé bien des o^ 
fcuritcz, & nous n'aurions pu lâire fen- 
ttr fa raîfon & la beau té de tous les pré- 
ceptes ; ni qu'elle embraflàft auffi toute 
cette Phîloîbphic; car cela euft été trop 
vsâe & trop étendu pour un commen- 
taire; mais il a fallu proportionner au- 
UBit4}u'iI sUté poflible, le-cominentairc 


au lêns que ces Vers renferment y en ne 
rapportant des dogmes genentcnc de 
Pythagore^que ce qui pouToit conve- 
nir & (èrvir à l'explication de ces V«rs ; 
car ces Vers dorez ne font proprement 
que le cara(5lcre trés-parfait de la Philo- 
fophie, Tabregéde fcs principaux dog- 
mes, & les ctements de perfcdion que 
des Jiommes qui onif msrthé ^Ims la 
voye de Dicu,& que Icta^vcrtus ont é- 
ievez dans te cief aacconbfc dé la féUci- 
té , ont laifTez k hvsss^ d^ifçendants pour 
les înflruire , élcnacni» qu'on peut ap- 
peller à bon droit'îa plus grande & la 
plus belle marque de la noble/îè de 
l'homme , & qui ne font pas le fenti- usfentîmens 
ment d'un particulier, mais la docftri- fi""^*^^'^,*"' 
ne de tout le facré corps des Pythago- '<^î»« ^eux 
riciens,& compie le cri de toutes leurs UtrjtHi. 
aflembices. C'eft pourquoy il y avoit 
une Loy qui ordonnoit , que chacun 
tous \cs matins à fon lever, & tous les 
foirs à fon coucher iê feroit lire ces 
"Yers^ comme les Oracles de la docSlri- 
n e Pythagoricienne; afin que par la mé- 
dîtatîon continuelle de ces préceptes , 
il en fin voir en luy l'e/prit vivant & 
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animé. Et c'eft ce qu'iJ faut que nous | 
hffions, nous auAi, pour éprouver & 1 
pour fentir enfin toute l'uulilé qui 
renferment. 
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REMARQUES 

SUR 

LES VERS DOREZ 

DE PyTHAGORE, 
SUR LES-COMMENTAIRES 

D'Hl EROC LES- 

EN chaJSant C excès des fajfions. ] Il Page i.- 
ne die pas^ en chaffant^ en détrm/ant 
les fafftons^ mm en cbaffknt f exe es des 
fajjiens ; parce que les Pythagoriciens te« 
noicncque les paflions fonc utiles^ & qu'il 
n'y a que 1 excès de vicieux*, vérité que les 
Platoniciens & les Peripateciciens ont re^ 
Connue» 

Or U ny 4 que la vertu & la virile qui 
pHÎJfent opérer ces deuxchofes.l Parce qu'il 
n y a que la vertu qui puiflê purifier^ & 
que la vérité qui puillè éclairer , & par 
conséquent perfedionner & rétablir eo 
&OUS la reflèmblaïKe divine. 

• L 


Pagei. 
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Et en reàonMniU forme divm à C€Ht 
Mirent Mipefez. à U receyeir. ] Il y avoïc 
(éy «ne faîte confîdéraWc aaps Iç fcxte , 

J moins que je puffe entendre. L c^cl- 
lcntmanu?criptdelaBiW.oth^uea«Flo- 

rcnce, confulté par M. le Dodcut Salvi- 
ni qui a eu k bonté de m'en envoyer tou- 
tes les différentes leçons qu'il en a e«tai- 
tes avecoBtîiçs-grandfQinjiB » we d cm- 
battis , en me faifant voir qu Hierocte 
avoit écrit Wf «;*«<?(•>«»./ «^«"^ f" 

pratique dcç venus a tendu capablcj, de 
Recevoir cette formedivinc , «c dereffem- 

blcràPiei». , , . ,^_^ 

Farm tmti Us rigUs ftt «Jtfirt»»» 

t»prick de U PhlhfiphU-]}l?"°ff^ 
ce baflàge , que du temps d Hierocks ù y 
avoit plafieurs ouvrages de cote nanw, 
où l'oS ttavaiUoit àenfeignct la ïbU». 
phie en abrégé , & pat aphot.ftn«. Noji 
en connoifTons deux excellents, ccloy d » 
piftete & celuy del'Empercut Mate- An- 
ïonin : le ptemiet plus méthodique q* 

Les rers de Pyth*gort. ] Ces Vert « 
fontpasde Pytbagore mefmc, puifqu^ 
y jure pat Pythagoredatu le xi Vi.ve» 
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Ils font d'un de Tes difcipless les anciens les 
attribuent à Lyfîs- ils portent le nom de 
Pyt hagore , non feMlcment parce qu'on y 
explique Tes (èntknens > mais encore parce 
ijuc les premiers dîfciples de Pythagorc ne 
tnetcoient jamais leur nom à leurs ouvra- 
ges , qa ils attribuoient tous à leur mai£> 
tre pour luy faire honneur » ÔC pour luy 
marquer leur reconnoiflànœ. 

Se rendre f HT.] Une feule lettre defe- 
9ueu(è corrompt tellement le texte de ce 
nflàge^ qu'il n'eft pas intelligible; car que 
/eut dire nsfj itumv luf^p^* im/m^i ? ce n'eft 
las là Tuiâge du verbe émy^Hf. Le ma- 
lufcriptde Florence lit fort bien nffli tavft^ 
At^if ^ùttkJioi.Etfe iffm^furum recipiae, 
f (jhU fè rende pur^ ^u'il recouvre ià 
>rcmière pureté. 

Et €emme St le Timèède Platon >] C'eft 
dire ie dialogue que Platon a compofé , 
le qu'il a appelle ÎTimée, parce qu'il fait 
xpiiquer par Timcc la dodrine de Py- 
hagore telle qu elle eft expofèe dans le 
rimée de Loctès» qui eft un traité de 
arae du monde. Se de la nature^ fait 
ar Timée me(cne difeiple de Pythagore^ 
c que Platon nous a confervé & explique 
ans fi>n dialogue qui porte ce nom. Hie- 
xlesxeconixoift icy avec juftice que ce 

L i| 
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dialogue de Platon eft une expliaùoû 
t£(&s*exâ<â:e du Tiroéc de Loq:é$ , qui de 
tous IciS difcîples de Pychagore ètoitceluj 
qui avoit le mieux expofé UdodrineJc 
ce Philofophc. Ce Tiirieitoit de Locïfa 
la mieux policée des villes d'Italie ; Socra- 
te vante fa naifTance , Tes cicheffes j b 
grands emplois qu'il avoit eus dans ion 
pays *> & il luy donne cette grande loilio* 
ge , qu'il pcoit parvenu à la pJusXublinic 
pedFcdkion de toute làPhilofopWe, ceb 
dire,<ant de la Philofophie pratique, qw 
de la Philo fophie contemplative. 

^prés 4irVoir rétabli fa Jknté &finintt' 
grlré.J On^erçheroit inutilement iaoJ 
]e Timée deJPlaton cespatoks, comot 
elles font rapportées icy . Hierocles ne wf 
qu'un feul & mefme paÂage de deux pl- 
iages de T i tncei lé pré mier «ft à la pff 
42. où Platon dit , pt Une mettra^» 
/is changimems & àfi^ travaux, ?»• ' ^* 
tant attaché à fuivre le periûJi Jh ^[^ 
& dujimblable tjni eft en luy ponrleff^' 
& ay^nt funnorté par la raifin^^^ 
defoMleHre infen/ee qu'il a contrâSiff^ 
laconta^on des élemens ( cefi à Sn ^ 
€Qrps) il ne foit retonmé afenfrini^ 
état , &c. efç •» ^ «0D7WC KSH «te/w ^fH 
SJhç i^iuç. £c l'autre eft i la pge 44. i^ 
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ft U yoftnt TiQurritHre éjtêifefdi$ par ré- 
darathns vient à fon jicours y ahrs évi» 
tant U plus dangertufe des maladies , il 
devient entier & fain , ihitw^^ç Jyiiiç n 

On ne fçauroic dire fi c'eil k detCzin qu « 
Hierocles a joint ces ceux pafiàges^ ou fi 
ks citant de mémoire il ne s'eft pas trom- 
pé. 

Sa revoir dans fan premier état din^ 
nocence & dg lumière, ] Le Gr ecdc Platoa 
dit) retourner à la forme de fa première 
& plus excellente habitude. Ce qui n'eft 
autre choie queibrï' premier état d'inno- 
cence ic de lumiéce où il étoit par ion 
union avec Dieu. L'innocence k recou* 
vre par la pratique des vertus} & lalu^ 
miére^ par la contemplation* 

Nefçauroit attacher fes regards, ] I| 
manque icy un mot dans le texte, à moins 
qu'on ne repère en commun le mot ^x 
ù7om, du premier membre de la dompa- 
raifons ce qui n'eft par du ftyle d*Hic- 
tocles. Hettrettremenrj'ày< trouvé ce mot 
(uppléé à la marge d'un Hierocles, que 
M. l'Abbé Renaudot m'a prefté ^.fic où 
on voit écrit par une main inconnue, mais 
fçavante , à/Mij^of. Je ne doute point que 
X5 notes marginales n'ayent été tirécsde 

T ••• 

h II). 
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^el^s bons manufcrics^ car j'y ay tro\b 
vé des leçons excdlencesi. Celle-cy eftcon* 
ficmée pac le manuicripc de Florence, qui 
Hiefine préfeice une autre leçon bien I^ 
laarquaDle* Vdicy le paiS^e entier com- 
ité tl eft dans ce manufcript , ww !«• 

fede f/u encore U vtrt» , neffAunit ^ 
téteher fés rigàrisfur U hUnii &fiirl^ 

fpUndii^tdf la dmnitl. Ce qui incp»ro« 
préférable à k leçon du Mcw iroprime. 

£* w«rf« i & U thkrettfHt, tfiUmtf» 
Ut vériié.] Il a'ètoit pas difficUede <»«• 
ger cet codeoie. La leçon q«e j'»J f""^» 
JmiSmv Ji » Si«>in«», eft confirmée par I *• 
xemplaite confeté fur les maiiafetits- « 
fnanùfctipt de Flotelice ne pitoiftjwwn 
£dn dans ee pa&ge j ce qu'Jly » f fj" 
leur , c'eft qu'au lieu de •«* il lit ««'«*'' 
^«r/. Ainto il ne Éiudtoic pas fepa«i:(«- 
to période de celle qui la précède» tous »• 
duire dé fiiite , ttaiUturs U fbiUff»* 
frmqiu, &e» ^ , a 

" c-cftainfî qa-iffiiutliie dans le œxtecor 

me il eft impeimé , «oîWr w» *'^. 
•;^iAv»& non pas >i)x^f xbtmm$ « f"^ 
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car dans le langage des Pythagoriciens j 
êfire homme , c'eft eftre homme de bien ; 
les méchants, les vicieux ne (ont pas des 
iiommes,. Le manufcric de Florence lie 

au&h^am9. Se non pas d)ajof. 

P^ur mas afpTêHWre ^hc c^efi par U 
pratuiHe dis venus fue mus dtvêM 4* 
iv^nctr. ] Il y avoit icy une £iute confi- 
derable dans le texte, TnnJhLyspySv ifjiSyç )bd 
nç «Ia Tir 0iar yu/f^iW ;tf n«mi<> &c, ce mot 
^Mo/fnf ne peut avoir icy aucun (èns lair 
£>nnable. Dans le manufcric de Floren- 
ce il y a dfvSçy féir l^ufage des ventu de 
la vie ^ &c. cequieft excellent* 

Henere les Dienx immartels.'] Il (ê pré- Psge ^^ 
fente d abord icy une queftion : (çavoir , 
pourquoy dans ces Vers Pychagore ne pac» 
le que du culte qu'on doit rendre aux Fils 
de Dieu , & qu il ne die pas un mot de 
celuy qu'on ooit à Dieu mefine qui les a 
créez. Cela vient à mon avis de ce que 
Pythagore fuivoit les Egyptiens y &*que 
les Egyptiens ne parloient jamais du pré« 
mier principcj qu'ils regardoient comme 
environné de ténèbres qui le cachoient. 
molm àifyif» die Damaicius j exiW> vs$> 
mwitniNrj eaifnç ajmçef^ Le premier prin* 
cipe y c eft à dire. Dieu Père & Créateur 

de tous les eftses , efi élevé an deJiHi d» 

L* • • • 
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tûure f en fée : eefl une pbfcund inconnue 
& imfénitrahle. Et on prétend qae 1er 
Egyptiens avoîcnt fiiivî en ce point h 
Théologie d'Orphée , qui difoit , jFe m 
voy point le premier eftre , câr ileftinvi* 
ronni Jtun nuage qtù le dirohe 4 mes yeux. 

N« connoJflant donc point ccpiémicrcf* 
tre^ ils ne pouvoient félon leurs principes, 
luy afligner un cultes mats ils enfergnoieDt 
que le culte qu'on rendoit aux Dieui Se 
aux At^es , te rapportoit & fe terminoit 
a Dieu qui les avoit créez. 

j^*i/ faut honorer les Dieux de at 
vnivers. ] Par ces Dieux , Hierocles en- 
tend ce que les Payens appelloientlesdoih 
2e granas Dieux qu'ils regardoient com- 
me lescnfans, & comme les premiers nez 
cto Dieu Créateur de toutes cbofes r & 
âufquels ih rendoient un culte (upérieur 
à ccluy qu'ils rendoient aux Anges & awx 
autres erprîts. Et cette erreur des Paycw 
venoit d'une vérité dont ils avoient quel* 
que légère idée , mais qu'ils ne develop- 
poient pas aflez. Ils entrevoyoient feufe- 
ment > qu'au defTusdes Anges & derd» 
les e(prirs bienheureux , il y avoit des 
Pieux qui procedoienrdd Pérc. 
; Et fue la Loy itermlle fuihs é-on* 
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duits^leur a Sfiribné, ] LaLey iterneUe cft 
iùy ia providence, la volonté divine, Dieu 
xnefinequi atout créé. Mais je nedôiarpasf 
oublier icyxxntUç^xx bien remarquable, 
que prefèilte le mànufcrit de Florence, au 
lieu de Ju^^vfymf vif4êç yld Loy ^hI les 4 
cré€T\ on y lit /HjM9Vf}wiç a iyu là paroU ou 
U 'Uêrhf ^ni Us à critz, : Ce qui s accordé 
fort bien avec ces proies dé Platon dans 
r£pinomis:Ii# P^irki tresr-dhi/i a Mrrangi To. *• f. #/#. 
& rendn vifiblt cet univers. 

En les f laçant les uns dans U premier 
re Sphère. ] Car les Pythagorieient enr* 
&fgnoient que Dieu , après avoir Ciéé les 
Dieux inférieurs , & les âmes des hom- 
mes^ liés avoir difïribuez les uns 3c les 
autres > dans les difierentes fpberes des 
cieux. On peut voir le Timée, 

Comme aujji de ne foînt trof relever ni Page 7. 
rahaïjjir. ] Ce paflage étoit fort obfcur 
dansle texte.Un petit mot ajouté à la mar- 
ge de Texemplàire conféré air les manuf- 
cripts l'a rendu clair. Au lieu de tsfi( jjulin 
vsM^»r Tfca ûÛ^IomAI &ut lire ng^ lifA/fn » 
&c. Ce fôçond <» y repond au piémier tb 
jtfp. J'ay veu ènfuîte avec plaifir cette ad- 
dition de l'article 7» , confirmée parle mà- 
nufcrit de Florence* 

J^cliHT donner Urang qn'ils ont recen ^ 

L V 
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& dêrafpomr tout fhpmeur^uoHkwt 
nnd, aujkul Dieu ful Us m crieté ] Voicy 
deux grandes vérirezqui ont été connon 
des Payens i la ptétsdés€,cf}clcsii&ttm 
efprirs que Dita a créez ^ & qui font en- 
tre D ieu & l'homme» doivent eftre bono- 
sez , de manière qu'un zélé mal cnvaèh 
êC ùlos connoiflance^ ne nous pottepu 
aies élever indeSùs^d» ce^'ils(bnt, 8C 
que lignorance 8c l'impiété ne nousobli' 
gent pas non plus à ks labaiHèr. Et U ie* 
Gonde j que tout l'honneur que nouikar 
fondons iè rappotte à: Dieu , camme t 
œhiy à (jûi ik doivent comme nousleof 
cftre. 

Ei quHls 0fn rtcêH de luy mmuMufi^ 
& inMvifibUmm^ Vtflre & /* *^» ^Ml 
J'avois ajouté ces derniers mot», é ^^ 
hiîn iftre. Ce oui s'èft trouvé cnfuite i 
la mirge de l'exemplaire de il l*^ 
Kenan^j & confirmé par le manulcript 
de Florence, qui roerme au lieu de if^' 
e^W X lu ^oM'^'^'eft à dire^ fan^ f^ 
puifle k plaiodrej ni leur poittrcovie. 

Car iUfi dilntdi DièH éfavêirfro*^ 
de telUs Images 4t Iny-me/m. ] Vaicy*» 
grand principe avoué par les Pâycns in«l* 
mes, qu'il cft digne d« Dieu d'avoir Pj^ 
dttit des images de ky-meToie^ fo^bb' 
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>les àluy^Sc incapables de s'aJteret 9c de 
e corrompre* 

X^mi M fiêffcHê fdé iéipabUs de s*alteref^ 
& défi c$rr^n^rêféirUHrf9nt$aH mal. ]; 
Les payens imstginoitnt ce^DiiUx immor- 
tels , enfans dut Diea dipréme ^ comtnç. 
des (ubftances qui tenant dç la pureté in* 
corruptible de iéur origine^ ne pouvoient 
s^ altérer y ni (c corromprepar la pente au 
malj& CDcela bien au deilus des Anges 8c 
des autres efprits bienheureux, qui ont pu 
ie corrompre. Oh voit là w rayon de véri- 
té 'y car en efFcc Dieu a engendré un fils qui 
n a point connu le péché ^ mais ce rayon 
de vérité eft demeuré obfcutci & accablé 
ibus d'épaiilès tlébeb tes que les yeux de ces 
Philophes n*ont pu percett 

JEt c^efi pour les di^ingHcr des hommes.] 
Ce pafls^e eft corrompu dans lés éditions ^ 
mais le manuicrit de Florence la.parfài- 
temenc rétabli , en corrigeant <»e^V y/f ei-- 
«4&^«vi«r > &c. au lieu de jcicf pain ^pcç aht^ 
Ijlîfsvjjw, qui dit tout le contraire. 

ITeiU fOHT^Hpy les. ornes des hommes 
; furrêient efire Jufiement apPellies des 
Diestx mortels. ] Voicy une ioée qui me 
patoift grande ôc nobles les âmes des hom- 
mes peuvent eftre appellées des Bieax 
mortels : Dieux ^ en ce qu'elles peuvent 
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' Viinir à Dieu -, & marteb , en ce qu<lb 
peuvent s'en éloigner. La mcfinc cholê 
peut eftre dite des Anges ; m les Angcj 
«nt pu auffi s'éloigner de Dieu« 
Màg, %. Cèfi rignorana & nmpUfi. ] AuKcii 

it awùtyfolii'^ ysLf corrigé «^«/«, #|wm- 
€i. La fuite mcfine prouve la ncccffité de 
cette correâJon , UytfrS d^foU, &c. fi- 
gmraffce de a qui îfi bon* 

Non point Pétr U ceff^tion^J^^W^» 
mais par la pnvathndu bmtfirt^^ii^ 
cft cettainemenc la mort ^ eflcnccs tai* 
ibnnablesqui ont été créées i maisceh 
n'empefcbe pasqu elles ne foicncd'unctf 
ture à pou voir mourir abfolumcnt^&O' 
tre anémtîcs V car leur linmorcalKtiie 
vient que de la volontér de Dieu. 

ilur fr fait par la remimfctm^ 1^^ 
dogme de la création àe^ âmes avant te 
corps 9 les P)rthagoFicicns , &apfCJC"* 
les Platoniciens riroicnt celuy de lawnt- 
ni fccnce , qui en eft une* fiiitc nécc/Taire ; 
car fi l'ame a exiftc avanc le corpJ j clk> 
du avoir toutes les notions 3 & f«f ^' 
fèquent > ce que nous awprcnons danJ 
toute la vie, n'cft qu'un refloarcnirAff 

Sue nous avons oublié : maisc'cftdcqûoj 
a été aflêz parlé dans la vie de Vhm* 
. CefimtnicfiJfttiqu^lyaitm^S^^ 
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«ir defm de l'homme , & au dejpntâ' de 
Dien. ] Les Anges font donc au deilus de 
rfaomme, fclon Hicrocles, & cela c(t 
vray. Ce (èntimcnt d*Hicrocle$ cft plus 
conforme à la faine doârine que celuy de 
Tertulîen qui acrû que l'homme écoirau 
deflus des Anges ,parce^ qu'il a été créé ï 
l' image de Dieu : mais^ cela ne convient 
pas moins aux Anges qu'aux hommes. Il 
^ft fi vray que l'homme eft inférieur au» 
Anges, que Jefus- Chrift lùy • mefme pen- 
ëbiVLi qu'il a été homme-, eft die dans ré- 
criture, inférieur aux Anges. Qui modica- 
^uam AngeliminorAtus eft. S. Paul Heb. 
a. 7. 9. Comme homme, il écoit inférieur 
aux Anges -, & comme Dieu , il éroic fer- 
TÎ par ces mefmes Anges. Et jingtli mi^ 
mfirabam eu Matt. 4: n. Marc. 1. 15; 

Qui lie les deux extrëmet les uns Avee 
les OMSres. ] Il y a dans le texte m^iç «mh* 
XA uiwei'^m. L'exemplaire de M. l'Abbé 
Renandot ajoufte à la marge le mot «exf «, 
qui eft trés-nécedàure , idanfct ^iç i^n^ 
x« otwâécr , 8c c'eft ainfi qu'a lu le tnanu£^ 
ciit de Florence. 

De mMmére qntle Mit did^eSence r4i* 
fimuiUe.] Dans le manufcritde Floren-* 
ce 3 au lieu de Kci}nSie tSç v^jW ^on lie rii m* 
>»Sr J^^^nm , de la crUiten raifonn^hle , 
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M U prodiiSHon raifinnatU ; c'eft à dire, 
de k produâion des eftrei douez d'intel* 
ligence & deraifon. 
Biige 10. Mais tantoft flnt grandi , & tamûfi 

moms grandi, j Qupyque les Anges Ibienr 
des fubftances plus parutces que les hom- 
mes j & qu'Us ayent plus d'incelligenoe, 
ils ne font pas leur lumière 4 eux - mef- 
me%9 Se ils ne. voyenc que félon quil 
plaift à Dieu de les éclairer. Mais il me 
(êmble qu'on nepeuc pas inférer de làquç 
la connoiflancequ'ils ont de Dieu n'eft pas 
immuable & permanente , c'èft à dite, 
qu'elle n'eft pas toujours la mefine^ & 
|u'elle augmente & diminue ^ car Dieu a 
ixé en eux cette connoiflânce^ de manié- 
re qu'elle peut bien augmenter^ mais qu- 
elle ne peut diminuer. Ilya deux choies 
dans la connoiflànce j il y a la coimoiA 
fànce 9 6c l'éleâion^ ou le choix : la p/éi 
miére dépend de l'intelligeace^ qui eft fioâ» 
jours la mefine dans les Anges ; ôc Tautrc 
dépend de la volonté > qui n'eft pas tou* 
jours ta mefmedans les Atiges , non plus 
que dans les hommes $ car ayant été créez 
libres, ils oût pu changer > comme le pfou- 
ye la chute des A«iges rebelles qui ont per« 
du U grâce par leur otgieiiil. Mais cette 
queftion > fi^dans les Anges la coonoifian* 
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ce a pu diminuer comnie Tinnocence^ doit 
sftre lâidee aux Théologiens. 

// rtâ s^e fi point élevé an diffus JU la con^ 
Mti&n di L^hotmni. \ Il veut dire que cet 
eftre moyen , ( les Anges ) n a été créé ni 
dans la condition de l'homme^ défias de- 
laqildkill Çs Toit éleVê parie progrés de (èr 
eonâoif&nces^ ni dans celles des DieUx,. 
de lamelle il foie déchu par fini oubli 6c 
par la dimintition de fès coànoiflànces y 
mais qu'il a été créé cel/up£i:ieut allions 
me> âc inférieur à Dieu. 

Nifarlt vice ni par U v^tH.']ll eft tréih 
vray que les Anges ne peuvent s'élever à la 
nattire divine parTéftiibence délearyer«* 
tu 9 mais il n'èft pas vra v qu'ils tiesnenc^ 
de leur eflence le privil^e de ne pouvoir 
iamais décheoir j & devenir me(me in* 
fèrieurs à rhomtne par le vke. Hiero^W 
a oubliéla chute du premier Angerebelle^ 
Et Job connoifToit mieux la nature Ange^ 
lique j quand iï a dit ^ Ecce fui fervimii f«&. c&^/r^ 
ti^nanfunt ftabiUs^ ^ in jingelis fuis rr- ''• 
ferk fraviwem. 

Car cmme li^, à^efiJ^érdre. ]Xi , c'eft P*g« «* 
à dire » dans \ Us confis fui ont freduitlesi 
efires ; c'eft à dire en Dieu y dam les rai* 
£>ns qu'il a eu de créer 3 &c. 

JH m^nse dam cit univers tes eflres 
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fndHits par la prémére ftnftt i*Dm 

'doivent efin les premiers. ] Les Payen. 

ont voulu pénécrcr non feulement lotdtc 

delaCTéarion, mais encore UauleKl» 

taifon dccetotdte, & voicy cequeapa- 

foicnt les Pythagoriciens : comtnc UU- 

ecflè de Dieu eft infeparable de l oxàt& 

de-laperfeaion, ikeoncevoieotquePW 

avoit créé avant toute, chofes, les fubito' 

ces raifonnaWes. Que fa prémiéiepaJ» 

avoit ctéé d'abord cequ U y.,^Jir 

Rtand parmi les fubftances , ceft *«l«e 

fcs enÊm$,/« Dieux immeritl* ; «Ç» 1»^ 

conde penfte avoit créé \^J^^ 

moyenr es . c'eft à dire , les Héros , ( W 

Anges; ) & que la troifiéme penfee »voï 

«elles troifiémcs & dernières fubW 

c'eft à dire les âmes dès hommes : tt m 

ce fentiment on voit l'opinion de h p 

part des Pérès Grecs & Latins qa»»"' 

nu que les Anges & les autres tfffra^ 

heureux ont été créer les pr*»'^'.* 

avant la création du monde, ceq«««^ 

dite par faint Grégoire de Nazian«'^ 

les vtrttu anteltques & celefiet.v 
tenréefMleurpreditaiott: ctpem^ 
ionforme à ceUe dont fe.fert icf »!«»• 
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clcs. Le rcftc n'cft qu'erreur 5 car tant s'en 
faut que les âmes des homme» ay entêté 
créées avant le ciel & la terre^ queTame 
éa piém 'er homme eft le dernier des ou* 
yraees de Dieu, comme nous lapp.énonf 
de Fhîftoire de la création y Gen. i. & lé 
L'ordre de Dieu n'eft pas toujours Tordre 
^e les hommes connoi(Iènt.L'£gli(emefk 
me n'a encore n'en decidéfiir le temps de 
la création des Anges. 

JSt ceux qui rtJfinJfUnt a U fin dis pin^ 
fées. 1 Ce n'éft pas que les Pythagoricien» 
conçuflènt par là aucune impuiflance»aa« 
cun afFoibliflèment dans les dernières pen- 
fées de Dieu, carilsn'ignoroient pas que 
D^eu agittoûjoursavecla mefme force de 
la mefme perfeAîon; mais c'èft qu'ils peti- 
(bîentqne Dieu n'étant luy -mefme qu'or- 
dre, n'a pu que fuivre l'ordre dans fes pen*^ 
fées^ dans fes opérations. Dans le Timée^ 
on voit de mefme que la création deThom- 
mc a été U deraiere penféede Dieu. 

Car c*ift tout ces nrrangimsnt raifini' 
nablt avec un corps incerrHptibU. ] C'e(t 
à dire , que cette création des fufaÂances 
rai/bnnables & revécucsd'un corps incor- 
ruptible , faite avec cet ordre , eft l'ima- 
ge de là divinité entière, comme k remar- 
que fui vante va l'expliquer^ 
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Efl £imdg€ tntiére & fésrféiiH du DuOk 
fui ra créé. ] U y A dans le Grec , Efi Hh 
mdgi dié DiiH infiir^iH Ca créé. HierO' 
des veut dire que Di^u s'eft reprefenté 
tout entier dans la ccéasion de ct& fub- 
ftanceSaLes prémiéres^qui ont été' produi- 
tes par fa pténuére penfée , font Hmage 
de ce qu^il y a en kiy de plus excellent s 
car les liU de Dieu doivent pofleder è<* 
minemment les perfections du père. Lef 
&cond6s » qui (ont TcfiËt de la £ècoftde 
peafée» font l'image nK>yennede ce qui! 
y a enluy de moyen \ car Dieu n'a cooi* 
muniqui aux fécondes fobftancesqœdci 
per&âioQS modifiées > fi on peut parkr 
aînfî^ & il ne les apas (ait égales à tes es- 
£»»• Enfin lettroiuémes & dernières £ik 
fiance» j qui font l'ouvraee de la tsoi&k^ 
me penf ée ^ font limage de ce qui dem le 
dernier rang dans la divinité » car ila ûtf 
Içs hommesmoindres que les Anges^Aiofi 
on trouve^ fi on VoCc dire ^ Dieu endef 
dans ces trois différentes foÛtances^Dieu 
leur ayant départi avec ordre & avec me« 
fiire toutes les pa:fedions>^ les remplif* 
iànt toutes félon l^t nature. 
Page XI. Et f»i hs fait cflrt Us uni lis pré- 

mtrs , & les antres tes fecends. ] Voicy 
une erreur qiie les Pythagoriciens avoieos 


Ki(h des Chaldéens qui faifoient plufieur s 
•rdres de Dieux ^ éf^y^, 01 mpoi^w /roov/», 
I vs^aiMot » 01 £%iqjim , Ôc plufîeuirs autres 
[il il falloit cous honorer (elon leur ordre 
c leur rangs comme die JamUicjue dan» 
3n traité des myftére$,(èâ. 5^ c. lu siar^ 
il mptMrAùf KjA* Î4jS i%gs;9ç ^ANp^ Hk^ir. 

Céor ffêoy^Ht, commt étafU Us frémitr$ 
Uns t&Ht ces arrâftgiment raifonnMe. } 
Vzy ajouté au texte le mot lO^Si qui me 
Mtoift y manquer y ^ ^âp xW ^t ^oçfiZi i$^ 
m^ V 9(fi)tHp^ ^ffMiaiua , fans cela le paffa* 
{e eft ininteilig^Jb, auii moins pour mof « 
Ho^ airoûs déjà vu que par cet arrangé^ 
ment raifonnaUi, Mxerocle»cntend la pto» 
daâiofi des efties doiiezd'tnt^igenoe tC 
de taiibii, & qui cft ùdtc avec ordre^ CDm«* 
me ôa Ta expliqué. 

Et Us fins fisse divises Us sens éftee les ofs^ P^x|* 
irt/.}C*eft une erreur gfoflîerediesPayeûs. 
Ce plus ou ce moîm ruine la Divinité. 
CVjr l^erreur des Gentih , die iàtnt Jean 
Chry (bftome, d^adorer la créature y& des 
faire leurs Dletsx fins grands, m fisse pe» 
tiu. Si le PUs ou U fa^P Effrit eft mvin* 
dre en quel f m ehefè, il neji fas Dku^ 
Cela ne peut eftrepenféj qte des Anges 8ù 
des autres efprits bienheureux^ dont it 
j. a divers d^gtezr» &^ éurk: tous dç 
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mefine namie'^ font poattzm (upérieurs 
les an9 aux-anttei^ 6c ont plus de pouvoii 
les ans que les aiiries«- 

Cêmmi d^nma parties , & difirtm 
rmhts imi fini tMt fui efi U Cid, 
& Cêmmi C9nfirvafit Uwr liaifin dâm kitr 
fipétTéBii&M , &c. ] Comme lès P^chagDii« 
ciens prérendoient qae Tunivers , qa ils 
appeiicnc icy ./e Ciel, ècoic un anûnal vi- 
vant 8c animée ikconcetroient qoetoattt 
les parties, qaoyque (èparées conferyoieot 
lear liaifbn, & confpîroienc à former œ 
taaty dont la divifîon & ledeffaat d'har* 
Bionie aatoic détruit ronité. li en écos 
donc fèlon^eiBC de l'univers 3 commet 
corps de rhomme-: ce corps eft compoie 
de différents membres qui (bot joints & 
unis enicmble avec une telle propoicioD, 
que malgré leur (èparation^ ils coniêmot 
tsL Itaifbn nece^re pour recevoir ïcîfiit 
6c h vie. Tout ce que dit icy Hïciocki 
cft expliqué au long^ans leTiœéedc Pb* 
ton. 

Hminé fui neffHtjammipdmvirff»' 
dam^uê la première caufi, fm la 4^ 
duits,feralmnuuiUe.]Voih furqocb fon- 
dements les Pythagoriciois fonaoicntrc- 
cernelle durée du monde : // neftfdsd» 
efirt UHttQnMfi porur à détrmrifiniH^ 
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vrage ^ai efl trés-beaiê & trés-farfait ; ôc 
PUton expliquant ces paroles tlans (on 
TiiTiée^ dit ^ tout ct^ni a été lié efi ^nni 
nature a tfirg dtfum ; mais il ntfi pas ian 
Créateisr infiniment bon, de détruire fen 
owvrage , lorftjne cet ouvrage na rien de 
mauvais en luy .Ces Pay ens ne conce voient 
pas que la fin & la ruine du monde eft une 
des marques les plus fenfibles de la ix>nté 
de Dieu, & que c'eft au contraire cette fin 

Si conduit toutes cho(ès i leur bien & à 
r félicite. 

Non feulement dans tous les oenres. ] P*ge lî- 
Cela ne peut eftre penfé que des oeux der- 
nifics genres^ c'eft à dire des Anges 5c des 
boBimes \ mais c'eft une ^utce 4e l'erreur 
donc j'ay déjà parlé , qui écabliflbic dif- 
férents ordres ne Dieux. 

Mais ayant été créées différentes par la 
I^oy fui les a f réduites. ] C'eft un fujet 
^c conceftation entreles Tfaeologims. Le 
plus grand sombre eft contre i opinion 
d'HierocIeS) & prétend que tous les An* 
g^ ont été créez de mefine nature » de 
mefine efpece \ mais que la Loy qui les a 
crccE de mefine nature, ne leur a pas don- 
néàtous la mefine dignité* Ainfi leur di- 
gnité ne vient pas de leureflence^ com^ 
^ Hierodes le dit icy^^e yientdu do» 


Je Dieu. Oh peut voir ce qui eft remarqoi 
fur la page 17, Ce fenciment d^Hicrocb 
n'eft vray que des Anges & des hommes 
comparez les uns aux autres, les Anges 
Ibnt plus parfaits. 

Car dans chacun de ces genres Uji 
mnt quantité infinie d^€/péc€s.]Qucï aven- 
glement de concevoir dans le premier gca- 
rc , c*eft à dire dans Tordre divin , iid« 
quantité infinie d efpcces , c'eft à dircunc 
quantité infinie de Dieux. Cela n'eft vray 
oue des Anges & des hommes : rEcriwic 
iainte nous enfcigne qu^il y a un nombre 
infini d'Anges , Daniel 7. 10. ndiiéfiA» 
lium minifirahant ti , & dechs mViis 
centena millia. On peut voir FcxccUcnt 
traité du P. Petau de angtth iiv. «. chap 
14. dans le troifièmc tome de fes dogmes 
theologiqoes. * 

Sans ijH^ ils fnijfent jamais ehânitr,] 
Ccft à dire. Uns qulls puiflênc jamiàs 

E rendre la place les uns des autres. Ua 
oromene peut devenir Ange, ni un An- 
ge devenir Dieu. Oportet emm îU s/« 
fuUfunt, & ^Hadfaaafmt.dkUéïO' 
diusdans S. Epiphme. 
figez^. £elareffimUanceqH€Pûns*^orcti^ 

veir avec eux. ] Il y a une faute dans le 
texte j it^ H mf^iç if^ ^ jujifitfM ^^^' 
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vc* Il fMt lire ynsf\^ ^v*< «^(^^ ^^* ^r 
c vw, c eft à dire, r^ ^ ^itarf^ , avMc ÇH 
^firts difsinsy Tsec les Dieux : ic c'eft tint 
ju'on lit dans le manufcric de Florence. 
Car et éjHe l'on aime ., en Fimte. ] Au 
teu de ces mocsj • yif ayetnamç ^ cêr ce ftti 
^on aiffte , le ixianufcripc die Florence pfe- 
fente 4 iyafSymwiiiç'j cetjue Fcn dim€,vi 
ftêe Con hart^rt : & je picferc cette leçon» 

u4fférm dans Camêur. ] Car fans la- Pâge«7^ 
mour tout eft imparfait & inutile \ c*eft 
pourquoy Platon a dit après Pyrhagore 
^H€ F amour tfl le mâyen le fluifeiêr & h 
fins efficace f4te ks hemmes fuijiene avoir 
pour parvemr à la félicité. Dans le ban- 
guet. 

Ltfimfle erge du célikre Hermionie 4 Pagci^. 
été offtaUe à mes yeux. ] C'oft ce que 
Perfe a exprimé admirablement par ces 
Vers , 

Comfofisumjus fifque âïftmo^fén&oppti najfas 

Mentis y (jr incoSiHm^enifpfi ft&its homfio , 

HÂftedaaimÊveemumfltSt ô^famUtêio. 

jQue la Religiim & la JujHce faitnt iîeu 
gravées dans mon offrit ; if ne la Jaime-^ 
té remplijfe tous les ooins de mon ame ; fir 
que la generofité & P honneur ayent for^ 
sèment imprimé dam men caur teuses leurs 


maxirnts. Si jAffortt toiaes W i^m 
éUJpofitiom dans Us temples , âvic h^ 
pUorge.fûhiendray des DUitxtointi 
quê Ji leur demanderay. 
Pagci7. JSr fHt cétoit la couftumt du anm 
de ttommtr ferment, d^sin mm mjflimx 
& m^atle. ^ J ay fuivi icy la contâion 
du fçavant Anglois Jean Pcarfon,quimi 
paru très certaine : il lit •fnufpfirff'lf^i 
au lieu de i^n^^v, avec desfermem, Hiero- 
cles ne dit pas , comme l'a crû KdW- 

£rete Latin , f ne les .anciens nofnmoit^ 
• gardien de cette obfervatien, avtcm 
ferments ineffables ; car cela étoittrcscoa- 
traire à leurs maximes , & àladoârinc 
qu'on enfeîgne icy: mais il dit qu'ils nom- 
moient ce gardien le ferment , d'un m 

tout myftérieux & ineffable .il^hn^f 
£t la véritable^xplication de cet endroit 

d'Hieroclcs doit fe tirer d'un paflagc^c 
Diogene Laërce,qui écrit qùePythagotc 
difoit f «f le ferment cfi tout ce quiefim 
& if ne par cette raifinjnfiter efi fpf^ 
du nom de ferment i^pju^ ««««/» l^^ 
^ JîfaJwî ùiai^m9 AtVs-f. Jupiter ccoit 
appelle du nom myacricuxdc (ctm^}: 
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a établies par fa Loy. Voila une grande 
idée: la remarque fuivance va Tcxpliquer. 

Notée dirons tfut U ferment efl la caufe Pagcio. 
fui conftrve toutes chofes. ] Voicy une vé- 
cité fublime^ &qui donne une très- gran- 
de idée de la majefté de Dieu, & de Tim- 
mutabilité de Tordre qu'il a établi dans 
la nature.^ Dieu a créé routes chofes dans 
rétatqui étoit le meilleur pour chacune ; 
voilà la Loy efficace qui a tout produit, 
& qui a nlacé chaque çhofc dans le rang 
qu'elle doit avoir j mais cela ne fuffifoit 
pas , il falloit encore que chaque chofe 
deracuraft & pcrfeveraft dans ce mcfme 
état : & qu cft-ce qui pouvoir \c& y main- 
tenir ? c'étoit le ferment divin, qui eft une 
fiiite ncceflaîre de la Loy. Dieu a donc 
voulu faire un pade avec fa créature , & 
s'aflGijeccir, pour ainfi dire par enferment, 
à garder de fon cofté , inviolablement ce 
paâe , & Tordre qui en eft la fuite. Et 
tous les eftres raifonnables ont fait en luy 
& par luy lemefme ferment, & contra- 
été une obligation d'obéir toujours à la 
Loy divine, fans jamais s'en écarter. Dieu 
en créant , jure par luy mefme , comme 
parle TEcriture, Dien ajnrépar Iny-mef 
fne^Sch créature fait le melme ferment, 
en luy & par luy ; car la mcûne Loy qui 

•M 
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crée j lie ce qui eft ciéè. Voila pourquoy | 
ce ferment eft appelle plus bas, inni & «f- 
fintiel a toHtts Us ctiaturèé raifrmAki^ 

Earce qu'il eft né avecelles^ & qa^ileftik 
^ureflenoe. CcHnmeellesôntjurétnluy, 
elles ne gardent leur (brmeât qu crt fc »- 
nant attachées à luy«GeIa cftmrÊutaDeoc 
hctVL y Se Ton feroit un livrô, & oft youloic 
approfondir toutes les véritet > que (e 
principe renferme > A: lesgra^ dogme) 
theologlques qu'il. poulrrM; édaiicii. 
Nous allons voir qu'il n'y a que D'mci 
foit fidelle dans (on femnent, &queicl 
créatures font ïmectes à le violer. 

iTeft ifue rtgit di In JLoy ^m l$s âfn- 
dmts ^ & dmftrmtm y§d Us m4mtM& 
ijui Us affenre. ] J ay ajouté <3e$ dctfticrt 
mots, & dnfijimm , &c. qui pawiftot 
trés*nec^ites \ an il n'oft pas feokin^t 
queftion de laLoy,mai$du fêrmenT'l^ 
Loy crée ,& le ferment a^orcLaiflitelc 
prouve aflfac. Je Ks , iS ^/Oii/^wî ""P 

Page iz. iVi» ftHUm^nt tn tranfgrtJfuM Forin 

de la Loy Svine , mais amJpcftvhUfftli 
foydnftrmtnt </iw>.] J Ay&iviicylano» 
marginale que j ay troàvécà Tezemplaif^ 
de M. l'Abbé Renaudor,où ily a,» 
fsm^ Se/ou rofMv ro^ff > djhàfjf\ «ni^nv ^y 


• 
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m mçiff^eiSëlinmL^ cela eft plus fort duc 
de faire fervirwl^r, aux deux, & au fer- 
ment & à la Loy, 

Mais ce firment auefutl on d recours 
dans Us affaires de ia vie civile ^ eft Corn- 
ire , & comme U copie de ce premier A 
Comme par le ferment divin j D eu afleu- 
re & confèrvc dans Tes ouvrages ïçrdtt 
9ue ùl Loy éternelle & immuable à (on 
égard y a établi , de mefme les honh- 
roes par le moyen du ferment humain , 
quieft né du prénnter, & qui en eft la vé- 
ritable image , aflèurent & confervcnc 
Tordre entre eux dans les affairesxiyile^. 
De manière que fi le ferment divin eft Jfc 
gardien de réternité , le ferment bumaiii 
eft le depofitaire de la vérité, & le garent 
de tous les defleins , 8c de toutes fes en«- 
treprifesdes hoinmcs, & le«ioyen qui lei 
unit & les aflbcie avec la vérité & ia ftabi'^ 
lité de Oieu. Il n'y a rien de plus grand 
& de plus profond que cette idée. 

Et il mené droit a Id vérité eenx atii 
ftn fervent comme il fant.] Ladéfitliffioki 
Ju'Hierocles fait içy du ferment humain^ 
îft admirable. Ce Payen étoit bien éloi- 
;né d'approuver ou de tolérer dans le fer- 
ment les équivoques 8c les reftriâiions 
lenijdcs., que Ciceron appelle perjurio 
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2Si^:r P<iu elles ^incnc^^^^^^^ 
an fetment. & que pat l«^^»f "j'J^ 
ment , au lieu de rendre clam^jfS 

ksdeffeinsdexeluy qui i^f>^^Ss 
' ilavérité.retfdauconttaue^sMj 

plu,,obfcurs & plus cacbg, & ^^ ^ 
ta bonne foy par le menfongc , a q 
P.g. tt; Jonne tous les ^«^horsde a ventf 

ttmiti ] Parce qu il conteryetou j 
fesdansl-écatcàellesonterecr^ 

laLoyi&quefileseft^sd^^ 
comme ils ont ke d.fpo ez et Jj 

le ptémier^ffetdtt fernicnt àvu.^ , 1 
me> Pythagoriciens croy°^"'j^,„ 

éternel, ils '^«6"^°^*'^. fSncen-^ 
fetment conane le ^^dicn de i j^ 
maisill'eftencoreplusvécitj^e'n» 

le fens que luy peut aonnej la^j ^ 
Chrétienne. Le ferment ^^'^f^J 

diende l' éternité, en ce qu il cod^ 
telanaturcàVécernitéqu.il«vraUy 

Et qui tnrichU de r»«urs i»^ \ 

Itntes ceux fuiotit apms a /« ny 

' On dira contre Hierocles, que fe*j;,^ 

««urs précédent 'obfervao «^"^ 

TOcnt humain } mauil vetiMl"f 
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dre le change. Hieroclcs a raîfon ^ car il 
KgardcJ obfcrvation du ferment humain 
comme la fuite & l'effet de lobfcrvatioa 
du ferment divin. Il faut eftre fidèle àDieu 
avant que d eftre fidèle aux hommes ; & 
lobfcrvation du dernier ferment vicnî 
de celle du premier : aînfî il n eft pas pof- 
fiblc que le ferment foit refpeâic comme 
il faut , fans que les mœurs foient inno- 
centes & (àintes. Qne doit-on donc juger 
des mœurs de ceux qui ont méprifé le fer- 
fiienr, qui en ont fait un appaft pour trom- 
per & furprendre^ & qui ont ofc dire , 
^fd efi JHsjHrandHrn ? tmflaftrnm £rU 
^lieni: Qu'eft-ce que le ferment l une tm- 
fUflrepour guérir les dettes. 

£t cette obftrvation efi la vertu quî 
ffme & ^uinmt.yi'ày fuivl icy le manuf^ 
cripc de Florence qui mec un point après 
"^wJ^5«f. & qui continue lip^i/inç Ji A€>i- 

f*;«- Cela eft très- bien dit, que Yohferva^ 
^^^^dh ferment efi la vertu qui unit , &c. 
^eft à dire , que Tobfervation exade du 
pcnc Élit de l'homme fidèle la vérita- 
Wc iinage de Dieu j car Dieu obferve vo- 
^Dtairemenc le ferment divin; L*homme 
«ncquioi/îrrve le ferment humain, imi- 
* cette ftabilité de Dieu & fa vérité; 

. . M iî|^ 
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CcMK éfui le reffcSîfU far une niceffid 
tûtitt franche. ] Car c*eft une nêceffitc qm 
ne détruit pas la liberté , au contraire » 
elk la confirme. Je dois refpcfter le fer- 
nlent j mais c eft par une volonté qui A 
toujours libre. 
-Page 1^. Lorfyue par Us vertus furgathes mm 

ftuiri fions. ] J'ay fuivi le manufcrit de 
Florence , qui au lieu de mt^aJCamt i«i^R> 

Page 14» • -^^ '*'^'' ^^' ^^ rareté dn ferment tn 

f rodait d'ordinaire Vobfervation. ] C*cft 

ce qui a fait dire par faint Auguftin , qtK 

fins l'homme sUloignera dn ferment , fini 

Ufera éloigné du parjure : Nam tante Ion' 

gius à perjurio , quanto longe a jurando. 

Page if . Vefprit eft conduit & régi. ] U y a une 

faute dans le texte ; car que veut dire liut 

fi^ yff i <©€?''•< o^%ait , ;gHçiç uf ? U^f^ 

enim ( mentem ) primm reget , fr^ 

exiflens , au lieu de n^'iç , prtmitr, il 

faut lire, ^wj^*. mœurs. Les mœurs fc««- 

mftes redrefent Pefprit , & C habituât à 

ne point jurer refrène la langue & l^ 

tient en bride. La certitude de cette cor- 

redion n*a pas befoin de preuve. Elle eft 

confirmée par les manufcrits. Celuy de 

Florence lit fort bien , i ^mç j(ptfw*'> ^^ 

mœurs honnefies retiendront [efprit^ti^ 

rendront maiftrejfes. 
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En m t^^H fîrvantfQwt en toutes ren^ 
çon$r€s, afin tjHi tu t'aecanfitémes 4 jurer 
vériraklement , c^f.]C'cft dans la mefme 
veuë que 1 auteur de TEcckfiaftique dir, 
Juratiom non affkefc^t es tHum ,& no* 
minatie Dei non fit étjfidna in ore tuo. 
Siaet tnimfisrvHs excruelatus toto die k 
livore non minnitur, fie omms jwrans & 
nominams nemen Domini , a feccato non 
ftârgahitnr. Que ta (touche ne saccoufiu^ 
me point an ferment ^^ & fne le nom de 
Diesé nefeit fM centinneMement dans ta 
bouche ; car comme un efcUve qui efi bat'» 
tu dt verges fendant tout un jour , nef eut 
efirefans meurtrifieures ; de mefme celuy 
qui jure a tout fréfos, ne feue efirefans 
fiché. 

Puifyuils tiennent donc la féconde fia* Pagè x€^ 
ce , il faut leur rendre les féconds bon-^ 
ne Sir s. j Dieu à voulu que les Anges fuf^ 
fènc fês nHniftres ^ il s'en ferc au gouver« 
nemenc de l'univers ^ il leur a commis la 
garde dts hommes » & leur a donné la 
proceâîon des villes» des provinces , des 
Royaumes. Ce (bue eux qui préfentenc à 
Dieu nos prières» nos larmes. Il eftdonc 
permis de les honorer» & de les prier. Le^ 
Payens prefaue toujours fuperftitieux , 
avoienc outre ce culte s c'eft pourquoy 
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iainc Paul ^ en écrivant aux Colof&ens , 

leur dit 3 cbap. 2. ir. iS. X^e nul ne vous 

rMviJfc U prix de votre courfe^ en ^fftRant 

de paroiftre humble par un culte fuper- 

fihieux des Anges. Ceft ce culte ooné 

que les Anges rejettent comme nous le 

voyons dans les livres faints ; car ils k 

fbuviennent 5 (fusils tiennent lieu de [tr- 

viteurs & de minifires^ étant envoyezpoitr 

exercer leur mlniftire en faveur de ceux 

^ui doivent eftrc les héritiers dn falni. 

Hierocles tafcheicy de régler ce culte j 

en ordonnant de le proportionner à U 

dignité & à Teflènce de ceux à qui on 

le rend; 8c de le rapporter toujours à 

Dieu. £c cela eft tré^iurprenant dans un 

Payen. 

Pagp »7. - Ceft U connoijfance de leur ejfince & 

de leur 9rdre , & le difcernement précis 

4!r jufte de leurs emplois. } C eft (ùr çuoy 

les Pères Grecs & Latins > & tous les 

Tlieologiens ne /ont pas d'accord. Uo- 

pinion quiparoift la plus vratfemblable, 

c'eft que refiènce des Anges eft la roef- 

ine> fie que leurs emplois ficleurdigni' 

té font différents \ Se que par confe- 

quent on doit proportionner le culte IC 

Thonneur qu'on leur rend à la gloire qu'ils 

ont receuë ) mais toutes ces queftions de 
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Yeffcncc jàcVordtc , 8c àts emploi» deé 
Anges font admirablement traitées dan» 
les trois livres du P. Pecau3 de Angdis^ 
' De leurs f ;9ip/w.] Les emplois des An- 
ges font d cftre les fèrviteurs 6c les Mini^ 
ftres de DieUj Se d aller par tout exécu- 
ter (es ordres j de porter à Dieu les pie* 
xes des hommes ^ & aux hommes les fé^ 
cours de Dieu; De veiller à la garde det 
paniculiers> des familles^ des villes^ des^ 
Provinces^ des Royaumes. 

Et noHsn honorerons Aucune naturerin'- 
firiiure k la nature' humaine. \ Grand 
principe qui ruine une infinité de telr- 
gions3où l'on rendoit un cuhe auxcieux, 
aux aftres^àdcs anîmau'X) à des plantes^ 
&c. Rien ne mérite le culte des hommes 
que ce qui eft plus noble âc plus élever 
que l'homme. 

J^ui expriment & rtprefentent fidèle^ Page i^ 
nsent en eux Us kkns , &c. J Le mot de 
Toriginal efl remarquable j immi^^ifJ^ot^ 
car le Fis de Dieu efl la véritaUe image _ 
du Pere.C*eftpourquoy Jamblique dit^ 

K^ ^romTUjpo^ «Siou , ni •rtmç iyiiàtS* Et // 
#/? C exemplaire du Dieu, qui ifa J^ autre 
ftre tfut luy^mefme du Ditu feul bon. Et 
plusbaSj ^ii 'Rùlç 'wi'ny s iuimp^ d%ot 
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De ce Dien, qni e fi unique, $'eft pr«^ir II 
Vie^t âjui ifi fin frincifê 4 lay-mefinti 
ceft foHrquoy il e fi fin père, & né il 
principe qne Iny. Om il femble qtte les 
Payensayenc reconnu deux petfonnesle 
Père & le Fils en un feul Dieu. Aufli voit- 
on dans Julius Firmtcus ^ ces mots tié^ 
lemarquables cirez de là Théologie des 
Egyptiens. Th tibi tMtr & Pilim. Sih 
gnenr vous efies votre F ire, & veus 4» 
votre Fils. 

Mm y perfiverent toujours ,& èlâ 
mefine mamére.] J'ay ajouté ces mots au 
texte, parce qu'ils font à la marge de lé- 
zemplaire conféré fur les manulcrics, & 
& dans le naanufcrit de Florence, i^ 

Page tp De lafilicité dont Usjoûiffent en luj] 

Ou p^r Inyi felon le manufcric de FJo; 
fence, qui au lieu -de n «w itinuM^ 
mi» eifrà. 

Et par U plaine eonnoifiame fu^s ^^ 
c^eax-mefmos^ ilsfifarent & tim^tâ 
^intin^i immmble, &£. } Je ne croy ps 
qu'il y att dan^tous k^ livres dcianôcBS 
Philofophes>iin paffiige t^ Sfkikcf» 
celuy-cy. J'ay été fort k>og- temps utf 
f emenares^ & ce qui eft mcotc phtf ^ 
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bien convaincu -que je ne Teotendois 
poîntJ'ay cherchéinucilementdufècours 
dans les interprète^. Us expliquent au long^ 
ce qu'on entend , Sc ne oïfênt jamais, ou 
qac très- rarement j un mot fiir ce qui eft 
obfcur Sc difficile.Pour moyqui me fiiis 
fait une loy d'attaquer les plus grande» 
difficultez, 8ç de tes refoudre^ou d'avouer 
qu elles (ont au deffiis de ma petite capa- 
cité, & de ma foible intelligence, j*ay mé« 
dite long-temps fur celle- cy , & à plu« 
fiears reprifes, toujours (ans beaucoup da 
fmit. Enfin dans un moment plus Heu- 
reux > il m'a femblé qu'un rayon de lu-* 
miêre a di(fipé ces ténèbres. Hierocles 

Ear faire voir la difFérence qu'il y a entre 
premiers eftres, en£ins du Dieu (uprê<- 
me,8c qui (ont appeliez Dieux immortels, 
U Ut eftres moyens, qui Jbnt les Hero» 

Eletnsdebontc& de lumiére,c'eft à dire^ 
» Angea>& fen d'une comparaifon em* 
pcontée des cérémonies des initiations aux 
myiléres. Il y avoit àsox fortes d'initiez, 
les pcésnîetS' Sc ks plus avancez écoiene 
cotx €jfion appeUek métm, c eft à dire ,, 
œuxqui écoteœ admis à Tinfpeâion de» 
cboks kaflus feeseceè de la Religion; SC 
ksi autres jécoiebt ceux qu'on appelloit 
firaplcniegt/ww»>c'eft à dire, ceux qui 
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nétoitnt qu'admis à la pto&i&on,&i}itt 
BC commençoienc > s'il h\xt ainfidiiC; 
kurs connoiflànces^ cpi où finiffoit la plé- 
nitude de la connoiuknce des piimieii. 
Hierocles compare donc avec oeaucoop 
d'efpric 8c de rai&n aux premiers, à ces 
întimes^les premiers c&rcs^ les Dieux im- 
morcelsj ou les fils de DieUj parce qu'ils 
ibnc unis à luy incimémenc> & toujoun 

Îarcidpans de (a lumieœ, & que rien œ 
;ur eft cachée Et les eftres moyens^b 
HeroSj c eft à dire les AngeSj il les com- 
pare aux itmples initiez qui viennenfiiDi- 
n)édiatemcnt après les autres, de quiiôoc 
toujours attachera leur profcffîon rnuis 
avec 6cs efforts & des progrés , ootoli 
plus grands, tantoft moins grands,&<]û 
ne commencent à connoiftre qu'où &iàh 
plénitude de la iomioiflànce ies premiers. 
Comme ces (impies initiez foottoojcos 
entre les parfaits Se les antres bonuse^^l^ 
mefme les Anges font moyens caath 

Erémiers eflres, les Dieux ioimonebiK 
ïs derniers, c'eft à dirc^ ks ames^ 
hommes. Et Hierocles die fort hienjoc 
ces eftres moyens (èparenc te réuni^ 
Fintimitèque lespxémiers ontavec DkS) 
ils la f^rent^ parce qu'ils £>ot entre h 
premiers eftres 6c h$ deaûm, V^^ 
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\^s hommes -y & ils la réunifient j parce 
qu'ils fervent comme de canal à la lumié* 
re divine oai Tient par euxjes éclairer ji 
auoyque plus foiblemen^ & avec la mo- 
oification convenable ÔC ^eflaire. Cela 
me paroift rrés-beau,& explique admira- 
blement la* nature & le miniftére des An- 


Vifithtte^quifignifie ezceIkntSj^4r- 
mtofttpitr/k raeint, qfêils fitn pleins d$ 
ionié & dt lumière J] C'eft pourquoy He« 
iychius marque d}AV9h ^ifo^imç, utfuo^iy 
f «nirei ; Ce mot iyatwih fign^fie bons, ecU^ 
tétnts, iHffdneux. La bonté éloigne le vi- 
ee^ & la lumière exclut Toubli } & ces 
icax ^alitez Conviennent parfaitement 
aux Anges. 

Et le terme de Héros venant iCnn met 
mui fignifie zmouT. J BfOîÇy Héros , pooi 
tptrnç, amours. Platon en donne la mefine 
érymologîe dans ton Cratyle \ mais elle 
n eft pas oien Êurc» non {dus que toutes 
les autres qu'en ont données les Grecs ^ 
qui (c contentoient fouvent d^une légère 
ieflêmblance« ou de la motndte allunon. 
Il y a plus d^appurence que le mot de 
^r»v^. vient du Cbaldaîque^i/ qui fi* 
gnifie uo homme vaillant Se redoutable. 
. On les apfeUe^ auffi hon^ Démons^ cem^ Vo^ ^ 


/ 


*7Î REM. Sun tES Veïls m Pyth. 
M# inftrdts & fçAvants (Uns les Lcix 
divines. \ C3ctte étymogic eft plus yray- 
(èmblabk que raucre. iwifAMUu •^^••ir A»- 
^yfti jaiç ïfTif» owr i^^t </»oi rdic Hcrych.- 
Saint Auguftin dit la mefoic chofc , & 
il ajoute qu'il n'y a que lc$ Payens qui 
fe foient fcrvis de ce mot kens Demom, 
pour dire les Anges^ IHns la Rel^u 
Chrétienne > ce naot Dèmmt& toajouts^ 
pris en mauvaife jpartj» pour le mauvais 
Ange y le malin efpritl 

Et fndfjHifeu ikn hier demê h mm 
if Anges. \ Ange no veut dise «otro cho» 
fe que ceiny qni Mmna \ ainfi c'eft uir 
nom d'office» c'eft Idirequi marque rem- 

IAojy & non pas TipiSence. Les Anges ne 
aiflènt pas d*eftre ordinairement appet- 
kz de ce nom > qudyqtt'ik n annoncent 
pas tou^onrâ^ patc^cft là lfii«r.dieftkBaeioi»> 

leur lonAtoo. 

Cér Us font m P^égard Aiêr frijeAetr ffmî 

eemme U fplendûur à Ngard dmf^\ 
Hierodesen vbuUnt enieigpec aux hom- 
mes qwlk eft la vérieal!^ . elfencc des 
Anges , afin qa'iU pibpoctkmnesic leur 
culte à leur d«gnifié> rclev6 tcop ky ottte 
satuiey ei^. di^Dt tuTellfi eft cmme U 
fflendeu^ ik regard dm fim : €âJt & €eh e* 
toit >ik âiroieiit ais(E paic£ttts que leur 
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caufe y ôc ils font bien éloignez de cette 
perfeâion. Mats peut-eftre que ce paflà- 
ge doit eftre explique plus favorablement^ 
&qu'HierocIesa voulu dire que les An* 
ges {ont tout brillants de la lumière qui 
rejaillit de Dieu fur eux, qu ils n'ont que 
par participation la lumière dont Dieu 
eft le principe & la fburce*^ Et c'eft dans 
ce fens que laint Grégoire dcNazianze a 
dit 9V7»tç v^sçmu hBtfju»f>07im( iivn^ti n^ 
^fi^i riç ^GfÇ^Tnç MLfjusf^i.Ti^^ Ain fi ont été 
créées les fecêndesjf tendeurs , nûnifires dt 
Uf rémiére ; car il n'y a que Jefus Chrift 
qui foit véritablement la fplendeur de U 
gloire de fon père ; auffi les Anges n'ont- 
ils jamais été appeliez dans TÈcriture > 
Fils de Dieu. Au refte il eft aifè de voie 
qu Hieroclesfkit icj les Anges corpo- 
rels t il leur donne un corps deliè & iub«» 
tili de manière que comparez à Dieu» 
ce font des corps, & comparez aux hom* 
mes ce font des erprits. C'ètoit là l'opi^* 
nion la plus généralement receuë de lonr 
temps.. Laplufpartdes Pères & desTbeo- 
logiena ont âiivi le fentiment contraire >> 
& ont enfeigné que les Anges écoienc 
incorporels» & de purs efprics. £t c'eft 
le fèntiment de toute t'éoofe». 
Je dis U lumière cMre & fure , 4- Page yu 
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prés laquelle on imagine aifimtnt uni \h 
miére pleine Nombres , & mlH à té- 
Éiéhes. } Cette idée cft belk. LcsAnga 
comme plus éclairez de Dieu que b 
hommes font à l égard, de ces dernien , 
comme la lumière pure & nette auptcs 
d'une lumière {ombre 8c mefléed obfcu- 
ritéi car le corps remplit Tame de téûc- 

bres. 

// efi inférienr aux eflfres qui yttn- 
fent toâjùHrs ^ en ce qu^il cep f^^^' 
fois iy f enfer. ] Tout ce paflage cft fci^ 
embroiiiliè dans les éditions. LemanafH 
critdc Florence m a tiré d*crobarras,a 
fuppléant quelques roots qui manfirot 
au texte. Voicy le paflage entier comnJC 
il y eft écrit. tJ^ j^ in nirmi ^aa»- 

filMif aiawm^, &c. Dans la mdu&oii 
î*ay ajoute ces mots, f^oilà fes tiehh 
veilàfée lumière , pour faire mieux cDicn- 
dre la penfée d'Hierodes» 

Et qiéit efi quelqucfifis rappetU à U 
fiîence divine, lorfqh'^il/i feint diêxchi^j 

eileftes. ] Car il faut que Vhomxo^^ 
uni aux chœurs célcftes, c'cft àdiic, qû" 
foît fàndifié , pour eftre véxitablerneo' 
rappelle à la fcience divine. 
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^lors ctlny éftd a été honoré de feue 
grâce divine ^ devient digne de nos bom^ 
mages & de nos refpeSs. ] Hieroctes en- 
feigne icy bien clairem^^nc que ce qui fait 
les Saints , c eft cela mefme qui les rend 
dignes de nos hommages.. Grande Yé« 
riié. 

Comme ayant relevé ^& orné en luj fr- Page lU 
galité de notre nature far la farticip4^ 
tion à ce qiiily a de meilleur. ] Car les 
Saints étoient hommes comme nous ; 
mais ils ont relevé & orné cette égalité 
de nature par la grâce donc Dieu les a 
faits participants. Au refte le manu(cric 
de Florence corrige fort bien ce pallage» 
en lîiànfj dSq ti ^q fvatuç faov Tfi 'S Kfetjl'of^ 
fumv^oL maoïxiariç, Végaliîé de notre natH^ 
re, c'eft à dire, ce que la nature luy avoic 
donné de commun avec nous*. 

Sait tjH'il poffide cette re^emblance de 
toute éternité. J De toute éternité véri- 
tablement , & à la lettre comme le Fils 
de Dieu ; ou de toute éternité ^ c'eft à 
dire 3 avant le temps comme les Anges» 
quiayant été ctéczde Dieuavantletemps 
ou avec le temps » ibnt regardez comme 
éternels. 

Les affeUt Démons.'] Après qu'elles 
ont dépoiiillé ce corps n$orce( & co^rup^ 
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cible i car c*cft alors feulement qu elk 
font pleines <le icience 8c de luimcce , 
comme il va le montrer dans la faite. 

Il ajout $ cêUe épkheuictït^ttSyfôHr 
faire entmdrt fuits peuvent cottvirftrtr 
veç la hommes. \ Je croy qu Hicrocks fc 
trompe icy. Il auroit expliqué ce Yen Je 
Py thagore plus fimplemwt, s'il avorta 
que par ce mot , xfuigt^*'*'^ <A«is^y«> « 
«itend les deffunts , ceux qui font rooro 
après avoir mené une vie pure & &g«» 
Il les appelle iàiftom » Demom, àcaufe 
de la lumière dont ils font éclairci , & 
pour les diftinguer des Démons quitooC 
tels par leur nature, c^ à dire des An- 
ges , il ajoure JMCTBj^îoi'wirr /uiterrdnt^i, 
qui font Jim la terre, c eft à dire qui font 
defcendus dans le tombeau \ car cd ce 
que fîgnifie proprement le mot w«>K*' 
riof* Je ne me fouviens pas de Tavoir/^ 
mais lu pour dire cf/n^ cfui vitfurUttrrt, 
les Grecs ont toujours dit en ccicDS-'ai 

au lieu qu'ils ont toujours emploj'^*^ 
«çtîoridc pour dire , celuy qui eft (o^^ 
terre, qui ne vit plus. AparemraentHie- 
rocles n'a ofé l'expliquer ainfi , de ^\ 
de choquer le dogme de PythagofC q"| 
enfeignoit que les âmes des de&nts & ^^* 
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oient pas fous la terre , mm dans }'i£- 
her 9 ou au Soleil , & leur corps delié^ 
lansia Lune.. Mais cette craipte croit mal 
bndée î l'opinion de Pjrthagore ne Teni- « 

K^fchoic pas de (e (ervir d*un mot receu 
»ar Tuiàge y pour dire amplement les 
norts. Virgile n^a pas eu cette crainte » 
[uand il a mis ce Vers dans la bouche de 
lunon 5 

JEt nunc mdgnd mil fub ttrrds ibii 
imago. 
i^oyqu'elle parle dans te (èntiment de 
Pythagore. J'ofe dire que c*eft le vérita- 
dIc Cens du Vers Grec. Du refte , tout ce 
^u'Hierocles dit icy eft admirable. 

Qj^ils fiHvent converfir avec Us hem* Page ^ 
mu, animer dis corfs mortels, & ko* 
User fur la terré. ] Si Hierocles a voulu 
dire icy que les âmes des deffunts peu- 
vent revenir animer des corps » comme 
de (çavants hommes Tont prérendu > il 
s'éloigne certainement du dogme de fon 
auteur , qui dit formellement dans le& 
deux derniers Vers y Et ^nand après 4- 
Vûir dépouiHi ton corps mortel, tu arri" 
veras dans l*ather pur, tn feras nn Dieu 
immortel, incorruptible ; & que la mort 
ne dominera plus. Hierocles a donc parlé. 
icy de la nature des âmes des hommes^^qui 
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peuvent venir icy bas animer de* coifs 
mortels. Qui peuvent, c'eft a dire, fùfnt 
d^nne nature a pouvoir, & comme ih'cx- 
« plique luy-mefme à la fin, ^uifomlk- 

jtttes à difcendrê, & a vtnk haiitir 
la terre. 

Efi devenu Démon far rhakhidi & 
par la liaifon. ] Par rhahitude , cei a 
dire, par la pratique conftanredes vectos, 
ic par la liaifon, c'eft à dire, par fon union 
avec les eftres fupérieurs, Scparcuxavcc 
Dieu d'où il tire toute* fa lumière; car 
voila ce qui fait les Saints^ 

Et ff avant dans les chofes de Diit.] 
J ay fuivi icy le manuicrit de Florence, 
qui après ces mots j^joi/ Ji '^o/Juiia>l^^^ 
que je viens d'expliquer, ajoure, <fl 
JkifMft ri diovjcpLJ ^;nsi{(Mr/,*cequieftcie$* 
beau, 
f âge 34. Qjii ont trouve plac4 dam hserirti 

divins. ] Hierocles veut qu'on ne icnde 
ce culte aux Saints qu'après leurmcHt; 
car ce n'cft qu'après leur mort qu'il* ^"^ 
xecens dans les ordres divins. 

En un mot tons les ejires inférUftn i 
la nature humaine ne doivent wtBtiet^ 
ejhe honorez. } L'Homme mefincnedoit 
^rc honoré de ce culte , dont il eftic][ 
^ueftion ^ qu'après que par ùl vertu 


il 
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s'eft élevé au defliis de Thommc. 

£t qui ptnttnt lenr dignité & hur no* 
bliffi- ] Car après les Anges , Thommc 
c/l la plus noble déroutes Tes créatures. 

£t s* il lit fi compris dans U chœwr dU Page 35. 
vinj\ Ce qui /è faifbic alors par les cé« 
rémonies publiques des villes ^ ou par le 
fuffragedes peuples. 

Ne Uijfent pas de mériter nés refpeBs Page 3^. 
fdr la dignité de U liaifon qne nem 4- 
vons Mvtc eux. ] Il y avoir une faute coq- 
fiderable dans le xtxxe , ^ àîiet inç Xf^^*^i 
parla dignité de Pn/age dont ils font. Cdz 
ne peur élire (buffèrr^HierocIes n'a jamais 
pûdireque nos pères &no5 parenrs ne mé- 
ritent nosrefpeâsqu'àcauiederufâg^lc 
de Tudlité que nous en retirons > Se du 
beCoin que nous en avons. L'exemplaire 
conféré fur les manufcrits , fournie à la 
marge la véritable leçon^ ^wteùç^ liaifon^ 

au lieu de XF^^^^> ^f^il^- ^^ rnanufcrirde 
Florence la confirme^ ic la fuite me(me 
la prouve & la fiippo(e nécellàirement s 
car on lit quelque lignes plus bas Ji ai^ 
^lUi Aç^cteaçJ^cSww > a cahfe de la mef 
me nicejjité de liaifon^ 

Car ee que font a notre égard les eflres 
fuférietsrs dont les céleftes nous tienneno 
lieu défères^ &c. ] Voicy une belle idée 
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des Pythagoriciens : Nos pères (ont a 
notre égara rimagede Dieu y Se nos pi- 
rentifoncl'imagedes Anges Se des autres 
efprirs bienbeaieux^ Se comme on doit 
honorer les Anges après Dieu, de mefme 
nous devons honorer nos parents après 
nos pères. 

P^gcjZ* Mais de cette manière notrt emfrt^^ 

ment fânr la vertH dégénérera en enh 
freffement Pour le vkeT] Il y a fimplc- 
ment dans le texte^ou^T»; ^ ^elbt'tfâtsnin^; 
^puen axmii. Mais de cette manière notrt 
tmfrefiement dégénérera envic€. L'exem- 
plaire confèiè (ur les manufcrits fupplée 
-a^a marge «uya^ 4» ^dlsMtfcnnln n Wr i^i- 
Tbv inm^âtç éOTfiç HUtidêLi emxMtu-^ Sc c'eft ainii 
qu on. lit dans le manufcric de Florence. 

Pagc5S. j^.^^ refemUent. ] Car s'ils ne fcar 

reflemblent pas par la vertu ^ ils leurieA 
feroblent au moins par le rang qaib oc- 
cupent à notre égard , de pat la haUba 
que nous avons avec eux. 

Car deux bonnes allions nons étant fro- 
p9fees,Vune bonne & l* antre meiUenre, il 
font nicejfairtment fréflrer la nmiiure] 
Voicy une décision bien remarquable 
dans un Payen : De deux aâions qui (ont 
ordonnées^ l'une bonne & l'autre meil- 
leure ^ fî on ue peut Jes accorder 6c les 


Page 3f . 
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iccomplir toutes deux > il n'eft pas per* 
irtis d*;îlKimlontï€t k meilleure pour pra- 
tiquer la bonne ; caj: tela cft concrâtte i 
h pété & à la Loy de Dieu ^ qtti nout 
3rdonne de tendre à la perièéliot}. Dans 
:cs rencontres, ce qui cft bon ceflcd'cftre 
bon,quand le tneilleur fc prcfente. 

DtfiêMs defhinter. ] Au lieu de ^m Page 40* 
ttM0aeii»#yy , qui eft dam le texte , ic qui 
ûc fignifie rien-, oucki moins , qu^on ne 
peut expliquer qu'avec peine, le ma* 
ftttfcrirde Florence lie i xA»r^ov omTcit^mg 
qui cft fort natajer & fort intelligible. 
• Mm^f^fnfer^Ssrdfw^qMydttstçnh 
hîr<mf. "J Voicy ufte belle esrphcatSon du 
précepte qui nôus-efttionré dans l'Evan- 
gile,<lene point cramdfe ceux qui ne peu- 
vent mer que le corps, & de ne craindre 
quecdlu^ qui peut tuer le corps & Tame. 

C^epàtffipirgfnr fottr Icurfervict ni Page 41, 
lïw Hr^i ni nos biens. ] Le texte de ce 
p2/l0ge n'eft pas farin dans les editioiïS \ 
iftatS'il l*eft à^m \t m^ntjfcrit de Floren- 
ce qui lit fMn amfjumf ^ihfJS^vç li/uMCi fjum 

Ah contraire^, fins et firvice ftra vîl^ 
& J^efclave , plus nom devons whs y 
flaire & nwst» tenir honorez. ] I.e ma- 
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nufcrit de Florence lit fort bien tout a 

A;A»i<-*/tfla«^. Au reftc lé mcfmc Hicn^- 
clés dans fon traité, comment on in m 
nftr éivecfon fére & fa mért, cxplw 


^ a la mcrc, oc *i en uuuuw vw---- 
pks, comme de leur Uyer Us pitds, à 
faire leurlit^defe tenir fris im^w 
les fervir, &ctm ^nM vawf/4^> m^' 

Ceft accomplir la Loy de U verte, 
& payer Us droits à la nature. ] Dms 
la Loy de la vertu eft comprife celle* 
la oiétc. Hierocles explique icy admi- 
rablcmentle précepte de Pychagorc. f»^ 
ton n'avoit pas oublié un préccpttBt^^ 
ceflkire, & fi indifpenfable , roiq ce 
quil enditdansronziémelivrcdesLotf' 
La crainte de Ditu efi U fimdmtnt J 
ce quon doit à fis parents. Qsfy^. 
Dieux prennent plaifir atfX'reff'^^l'^ 
Fon rend à leurs images, ^uinifi^\, 
desreprifentations mortes de ladi^jf^ 
à plus fine raifonfi réjouifent'^^ ^ 
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horniurs ^lion rend afin fére ^ à fa W-^ 
rt, fin fêni tes images vivanus de. Dieu. 
Plue ils font vieux > plue ces images vh 
vantes ae la divinité , fui fmt dans Us ^ 
maifon , comme des trefors tns^frecienx^ 
mt -de force & et efficace Pour faire def' 
rendre toutes fortos do ienediBions fur 
les enfans fui leur rendent le culte fui 
leurefidu ; &pourfdre tomber fnr leur 
tefle les plus affreufes malediElions^ quand 
Hs le leur reju/int, Comme Pychagore 
k Platon avoieat^ré en Egypte , il y a 
bien de rapparence qu'ils avoiept eu coav 
noiflance de la Loy que Dku^voitéonr 
née à fon peuple : Honore tan père & fa ^^^^rtn, v. 
^ire afin fuo tu vives long-temps .• Et \l\ ^ *'^"' 
maudit fois qwconqua n'honore fin père 
&fa mére^ 

Selon que la nature nous les a plus on l^egtJ^i. 
mins unis* ] Apres ces patoles > le m^^ 
lufcric de Florence ajoute, J^a^t ii^îi 1^ 

iin vsuTBiy iSk ip^ç dJUan&u fJ^voHÇh II oft 

'vident que fur toutes ces chofes là-mef^ 
^e ^ la vertu demeure litre & indepen* 
i^nte. Mais je ccoyrois que ce (ctoic une 
;Io(è> qui àûcoit eimn pafle dana Je Cèxcei 
:ar il d£ s'agit pas icy de i'indepeodaa^ 
:ede Ja vertu. ». 

i ceux qui ne fine pas de mtre 
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fimdlli i 1 Car pour ceux de ootre famil- 
le 5 la namtc ieak CuSk pour nous la 
Élire ce(peâer & a^tper« 
Page 43. Car ewmht là on nâm 4 Hnnn^ m 

m dîvkm bmonr & vémnr M cnx 
^mfint remfHs Jtfiiincf & dibmi^] 
•Tout ce raifi»nçment d'Hieiocles me 
paroi A parfaitement beau , & UDedeiQoor 
Aracîoo crés-fbfte« Comme pjumcem 
^iii font mores 3 nousine devcms hooûitf 
que ceux qui fe (ont diftinguez paik 
vertu, & que la grâce divine a clcwii 
la gloire , de mefnie parmi les vitraotsi 
cprés-nos ptocHes, noua ne devons ain)^ 
& ce%e^c que les gens de bien. IW» 
un fi grand rapport , &. une anajogie & 
parfaire à notre égarci.etitte les eftiesitt' 
périeurs & les eftres inférieur!, 9f^ ^ 
que nous devons aur premiers eft u wc- 
intc &c la régie de ce que nous (l«roj* 
aux derniers* Nos pères font l'inugF °^ 
fXiea y nos. parents^ repré(ênlienr Jes Ai^' 

fes 5 Se nos amis font rimag&des Saints* 
Tous ne fçaurions dbnc nous roéptflj;' 
dre fur ces^ devoirs de la vie dvile,p' 

tu'ils &nt des» fuites & des dépendaDCtf 
B»<kv(wisdc lii RèKgicâi. Cc&U^ 
celefte qui doit régler la vie terfeftre. 
Page 41. - C^di f^^m,ifis]:d9Mx éiviftijf^ 


m 
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RiM^x. ] Ce Vers de Pythagoce pourrotc. 
mifieftteexpliipiéde cette mftniéce: Cédé- 
t\tonAmen Iny fartant av^e d0H€€m't& 
mlktynmUn^ t^Htc/irtêdi bonsfirtù^ 
ts. Mais rexpltcacion qu'en donne Hie» 
ocles^ eft plus profonde-; & on ne peue. 
»3$ dqater que ce ne ftift là k iêns que 
uy donnoienfi tous les Pythagoriciens. 

Car G*€fi hairpùfir une légère fitHte.] P^gc 4i. 
Mdû donc Pythagote appellej^»/^ légé-^f 
t , tout ce que noftte ami , notre pro- 
ham, fait contre nous j & qui ne touche . 
)oint l'ame » mais qui regarde (eulemenc 
e bien» la gloire , & tous les autres in^^- 
erefts toujours vils & mépriiàbles. Voir^ 
X une régie bien par&ite pour un Payenr 
ic pour un fiécle comme celuy • là^ où les 
Jus inftruits ne connoifibient d^utre 
^oy cpie d'aimer celuy qui aime^ de baïr^ 
eluy qui hait>de donner à celuy qui don« 
le , fie de re&ier à celuy qui ne donne 
K>inti car c'eft là le précepte qu'Hefio«- 
ie enfeigne quelque uécle avant Pytfaa^ 
!ore. 

C*c/I d$ nUntrerx avie luy en aascmn dh Page 47, 
fêlé.] «Kay fuivi icy^ le manuTc^'t de 
lorence , qui eft plus fain que le texr& 
nprimé ^ on yltt V/mipti «fee pgv^jjitmi, 

- N î; 
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^fuiAT iûuni ^tnSttJi m Aie fov Jh^^oM, Cela 

éft clair 8c nen 
I^ge48• Cdr ebacun de mus tft eonvatncu m 

Its jours pér fan expérience , aue U ni- 
affite luyfiût tremper plus de forces quil 
n*dVûit crn en ^veir. ] j^our bannirai 
ibibleflè 6c la parefle qu'une volonté cot- 
rompue nous infpire fur nos devom les 

{Ans eAèntiels , U n<y a rien de plus ud- 
e que cet averciflement , La ptdjianct 
habite pris de U nicejjlté* Rendons-ie 
feulement iènfible pat un exemple qui Je 
naccce dans tout fon jour. Il arrive ious 
les jours que nous rerufons de faire pour 
notre amendement certaines chofes^ al- 
' léguant pour excufè^ que nous ne lepoa- 
vons \ qu'il arrive le lendemain une nC' 
, ceffité indiipenfable de £iire às% cbofes 
enœre plus difficiles > nous en veooosà 
bout : ce n*eft donc pas la pui fiance qui 
BOUS a manqué \ mais.ia volonté» Sans 
écouter donc.cetce volonté foible ou cor* 
rompue^ allons chercber la force dam le 
voiimage de H nécefficé , c'eft à diic> 
fai&ns ce que nous ferions dans laoé' 
ceffité la plus pref&nte. Un goûteux <Ub< 
£>n Iit> eft pecfiiadé qu'il ne peut vM* 
iphêr \ que le feu pteùnei fa xbàl&hce ^ 
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il fe le verâ^^iL marchera. Pour recou- 
vrer toutes nos forces, il faut les cher- 
cher où elles (ont , c eft à dire prés de 
Fa néceifité. Cela eft par&itement beau 
Scfortncut 

Cette néctjjitt likn & indiptnddtne ^^g^4ii 
fui tfi cêfitinuc dérn Jts b^rnts de Im 
fcUnce. i II die gu elle eft renfermée dadi 
les bornes de la (cience^ parce qu'onpeuc 
apprendre toute ion étendue^ & s'initnH- 
se de tout ce qu'elle éxjgede nous, 

7if trciÊvéras la. mufiêre. de U fuiffancê 
ui eft en toy. ] L'exemplaire conféré 
ir Ife xnanùfcrit a lu /a^r > au lieu de 
/aof 4»^ & cela dft confirmé par Iç manu& 
crît de Florence. 

Car la fin des vertus^ cUji Pénmtil; page ft» 
& leur principe^ c*efi U piiti.] Voicy 
unedéciuon tirée de la plus fublime Phi-^ 
loibphie. L'amitié eft la fin des vertus 
parce que les vertus ne tendent qu'à nous 
élever, & i nous unir aux eftres qui peu- 
vent Boun rendre heureux ^>& la pièce 
<ft fon principe , non (èulement parce 
que Dieu eft l'auteur de ramîcié , com- 
me dit Platon , 8c comme nous le fça- 
vons encore plus certainement- de l'Ecris 
ture (àinre ;^ mais encore ,, parce que de 
dcfirer cette union dans laquelle con« 

N il] 
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£Ae nocte félicité , c'eft im im des ef- 
fets de la piété. Ainfi la piété eft la ie- 
menoe (ies vertiis> & les venus poifxnC 
ce icoit trés-par&k j Se tiés-âcènblej 
qui eft ramitié. 

£t fi nous Mmns hs michânu, & 
fomr rammr dilamÊtur^Jiide,] Le m 
vtc détruit point les iiaiions de la nn- 
let itn liomme a beau eftre tnéchntjk 
nature ne {buiTre pas qall foît abfoh' 
ment étranger à un autre homme. Il &l 
éonc remplir tout ce (pie deimtide cette 
iiai^bn", ôc par conséquent;, ilÀutiin» 
ce méchant, icluj faice du bien^loft- 
^ de la pâture qui la lié à nous. Vcili 
un grand principe ^ mais d où Pyth^ 
goie i avoir- il cite /dans xtti fiécle de té- 
nèbres > dafis un fiécie oÀ le peuple nef- 
me le plus inftctiit. après a toir itcot de 
Dieu ce précepte , Th a$mer4S mf^ 
ehmn comme toyt-ffufine , l^aYoitcotûfflC 
anéanti pat les bornes très- étroites ^^ 
donnoit à ce mot de frochéUn que Dic^ 
avoit étendu fur tous les hommes 2 H 
ravoît tiré du fein de la divinité t»^* 
Dieu étant connu ^ la liailbn que nous 
avons avec les hommes ne peut cftrc iû- 
connue, ni les devoirs qu'exige cette liai* 
fon , ignorera 


' Càrcnmnt M aimé l^hammi, il m baii Pagç $u 
jf^erm^ie mèchamJ] Votcyktaifbn da 
mot qu'il Vient de irapporter i lifitft ne 

q«3e Wcate le manufcrit de Flotenle » 
qoimepatoift meiUeureiiueceUedu texte 
knprïœé \ ch fit dans ce manufcrit «V 

SfOf 49^7wi , iii Jii m ^m m^ y i H P'W C»* 

JEr i£oRf /r/ nujkrts & les riglis d§ 
finâmtii , ilimui JD/tm.] Voila la vé« 
ritable régie. Delà connoiâance de Dieu 
iè tilt la connofâânce de tous nos de-^ 
Toin i flc de fon imitadoo leur accom-^ 
pliflement. Dicta ne haltaucnn hoinmei 
car comme Platon Ta démontré , la hai^ 
ne dés hommes eft incompatible avtc la 
}uftiîce» Dieu bak le mal ^ mais il ne hak 
pules per£:)nnes,il préfère feulement VvL* 
ne a Tautte i 6c la vertu eft toujours h 
raifbn de fôn cboix. Faifons de mefme, 
k il n'y a plus ni haine ni vengeance^ 
& nous aimerons <ous les hûtnmes avec 
fubordination. - 

Et en ramenant a lent Âevéir hs de^ 
ftrtenrs detd vtrta , fwr^ lis ioix de [a 
jHftke. ] Py thagorc avoit donc compris 

N iiij 
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qae les chaftiments donc Dieu punit les 
itiécllstntS'^ font des efi&ts Ai fon amout^ 
dat Dteu chaftie ceux qxA aixaèi Mais 
cela n eft vray^quedes chaftiments de cet- 
te vie : les Pythagoriciens pouflbienc ce 
pnncipe trop loin , gsu: ils croyoient que 
lèspeines deVautte vie n'éttoient pas eter* 
lîjcljes. ^ 

Cétr ftmfprdtîffter^ns U tèmpirmt à 
h fHfiic€ Mvic tous lés httrmmsJ] Void 
une belle preuve de la néc^ffité daimet 
tous ks hommes : c'eftquelecaraâérede 
routes' les vertus eft d'êftie toujoois ce 
i^u elles font » & d'étendte .fur toBsies 
hommes le bien qu elles .produiTent. Un 
homme jufte & tempérant» eft toûjoois 
tempérant & )ufte ^ & il ne dépend pas 
des injuiïes &des intempérants detefii» 
le changenll en eft de mefme d^ rani- 
tié : ccluy qui a cette vertu , n'âimeja* 
ièûlement les gens de bien» il étend oene 
humanité fiir fes vkieux mefioe} car aii^ 
trement cette vertu ccffèroic d'fcftre en 
iuy. Cela me patoift admirable. QS^nd 
DavidditàDieii^ GimclitaoihômvnSi 
& cHm f$rviffo pcrverteris, f^0i$sfirti 
Un avtc lei hm\ &" mkh4nt 4tvv: '^< 
méchants X il veut Êiice enfieadie ièul^ 
ipeni que notre corruption eicf êcJie V^^ 
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de nous donner les mefines marques de fa 
bonté» ôc l'oblige d'interrompre lecourat 
de £ês grâces, pour nous mmener à luy. 

C*€fi PoHrqmy U nom d'humanité, ceji ^^^ it. 
0f dir^, a amour âts hommts , Iny convient 
parfaitement.] y z^ois corrigé ce paflâge^ 
en liCmc 'Ai^^tm , au lieu de 'ffktfrçtmu éC 
je Vay trouvé enfuice dans le ibanulcric 
Àe Plorence. 

J^cmr commiUre U péché di fidte, & Page j j»- 
cotmm Pût dogre:^. ] Rien n'eft fhxs ap- 
profondi ni mus vcay aue cette grada- 
tion* Nos pâmons fe prenent réciproque^ 
ment des armes , pour nous faire com- 
mettre le péché de fuite. La bonne chère 
produit la pareffe ( le fbmmeil , } & les 
deux enfeml^Ie > enfantent la luxure, qui 
tenant la partie irafcîMe de jl'ame (oû<- 
)oacs prefte à s'enflammer, aiguife la co- 
lère , fie brave les plus gtsmûs dangers 
pour aflbuvir fes convoicifeSr 

JE/ dt la nous apprenons à nons con- Psi»e ^7. 
npiftre nom • mefines. }. Voila le chemin 
bien masqué pour arriver àlaperfeâioo. 
De la tempérance vient le jxpos des paf« 
Botis'y dtt reposdés ptffibns^ la médifar 
tjon^ de U méditation j la connoiflànce 
de D0us-me(mes ^de la connoiiIance.de 
nous-meiiae j le refpeft que nous noui 

N y 
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devons y te de ce refpeft , la faite ( 
yiees , & de tout ce qui eft honteux.Ccla 
cft d une vérité trés-lenfiblc» 
Page €u , Sini efi la f lus parfaite des vtrtm , é 
qui régnant dans Us unêstûmme dansk 
MHtrts, les rn^rme toutes. ] Il y a te 
fc ttxit imprimé itPH ^ «•«* V«*' *" 
J^UHç ^ Jb^t, ôcc. ôc danslemaoni- 
crit de Florence on lit , ww»» «H'V* 
' '^ /MTçm ^ixSimç r Sec. fui renftrm mu 
Us vertHs & utttes Us mefitres. Mai M, 
Salvini Dodcur à Florence, iiommc w 
fçavaat^ & oui a eu la borné de mta- 
▼ôyer toutes les différentes kçons i« 
des plus excellents manufcrits qui bm 
dans l'Europe , préfère U kçoo do Wjt 
imprimé ; Se m'a communiqué far cA 
une penfee qui me paroift nés bclk» 
très ingcnieofe. Il prétend qœ Jj^^' 
«ft Icyîc «craie disf^fm.ixm k^^: 
dens fe fervent pour cxpti»crktDBf^ 
renferme Wfcpc iotcrvafcs de la wa> 

&que nous stppdlons^âQalfe: &»* 
|>erfeadé qu'Hieroclescompa» «7*^ 
«c oftave > h JBftice /parce que h jawj 
icft la plus pàtiàtre des y«tli*> * V*J 
les renferme tOHtes , comme Todavc c» 
la première & k piuspntÊucedcsj^ 
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!*outrs ]es vertus fe trouvent dans la ja- 
Aice, comme tous les fbns dans l'odtavef 
c'eft poatquoy Theognis a die » 

X^ajuftièe tfi inginiréil tàuti virtn: Dana' 

cette vue ilaitroic faUu^^t^aidumj ijui efi 
la fins fdrfiùti des vertiês, & ^qt^i^ ^^ftth 
fm9 /foâave de U mmfi^m vpftrmî, tous 
terfimi y r nfi m m Jt mijniê $çiit€j Us mh^ 
très vtrtkt. 

JEt MU mUku font U Courage <^ As 
tempérance.' } Le me£be M. Salvi&i tpr 
àcbf scy k teçoiï du nexcç ^ ^M^^ * <iu'ii[ 
préfi&re à C6tle.du manuforit de^Floreûce 
i$ /mnit ^ it tlmig^ièuleincnc. une leccre^ 
& lit ^iitiatÊff^ periuadéqu'Hierodesper* 
fifte dans la mcAne methaphore> em* 
pmtitœ de la mufique» &qQ^ coftntne il 
a appdlé h joftice luimnf y il appelle icy 
Je coorage & la tefDpérançe.! Aêlf^m^r 
mur dire que.daiis lelsôîiceltjdes vertus^ 
le «enrage & Jb tempècanœ tieniietic 1^ 
tnilieii* 

£s f ¥Î tbinigtéi/pmff U bim di cbd» Pag. ^. 

h ÀÛmimdâs hS'êSiûniï\ Le manuf- 
dit de Florence lit icy t^ ^ 4niç9u m^r 
'^fkfm 4^ wr 4BCiS|t«f V ce qui eft préfé- 
taÙe à la leçon du teaXe imprimé. La 
pcudcDcècfaecdie ceçiicft ix>n & ieanc 

N vj 
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a chacun dans toutes les aâions v car ta 
bonté des aétions n'eft pas toujours b 
raefme pour toat le monde -yék change 
îèlon rètat & la qualité de ceux qui a- 
giffent. Autre cft la valeur d'un Gcaérah 
wtre celle d'un iûx^ O^er, & aioii 

Afesautr^- . 

Et^Mthfiiftîce torrigMifttousiM 

vices y & âffimant tetê^a nos vertus] 
Dans ce paffage j'ay pluftoft foiii le fcns 
que les njots^qui me paroifl^nt eoriom- 
pus dans le texte Grec; car je n'cntcnà 
point ic4^ ^^t^^f^»' ^^ Àhffj^ti *t)?Aiij 
cela n'eft pas iMÛne Grec. Je ccop^i 
faut coipriger w »^ JHsff^^f^ ^ ^^ 
y<^J^mA^r mot à raot^ «^ f«* ^/J!' 
//f? ttnfortê norvhes^CeSt ce^ei- 
gnifieJiwixf A«f , comme Hefychiusii^^ 
marqué, tf*6A49«f, dit- il, «Saiao/- U^^* 
imfecie de Florence fotttnic icjr tinc/^ 
çonqûi m^kedlefbe examinée j car el- 
le préfente un beau fens, m ^^ 

f$frôfomonmmPaibAqÛ9fiijiti, &c^^ 
k joÉce û'dft jufttcaquelorfçaelk W 

k pKipokion.^ . . 

€H ^t iffenfi.']: Et voila comtQSOtf^ 
corps moccel eft oiné U enabdB p^ ^ 
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vertiis^ui ibnt les perfeâions de l'amè; 
leur beûtté tejaillic fur luy. 

jEa de la fortune fui la fuit. ] Car la Page e^ 
ibrciine n eft qu'une fixité de cette nam« 
re mortelle. Qie cette nature^ (oit abfbr» 
bée ^ la fortune n'a plus de lieui. 

ilue ce fi$i efi compofc dt terre &. 
d?€M$\lc£s Pythagoriciens ne mectoknt 

iueices deux élemens pour la fermàtion 
e riiommeyjSc 1 on trouve dans Homère 
l'origine de cette ofrinion v mais fous ces 
deux élràiencsj ils comprenoient ksdeus 
autres s car bm ta terre ^ étoit compris 
Je Boa 'y ic fous Pesm , étoit compris 1 air. 
Dans la vie de Pyth^^rè nous avons vu 

3ue ce Philoibphe combattoît 1 erreur 
e ceux (pH pour la formation des eftres» 
n admettoient qu'un élément. 

Or cerfaimment ni le corpj m les Page ^4: 
^em, en mn met tent cetfai ejffeparé de 
mtre ejfence raifennaile. jC'eft une véri- 
té confiante ^on en voit la preuve dans 
Epiâece quia fondéiiir ce principe tou* 
tes lestées admiraUes ^'ânous a doi>- 


C'efi. f^e nans pemfûnstien fm^ér des 
dfffrsjjm ne défendent peint d& nette. ^ 
Dans réxemplairecbtnféré furies manuT* 
çrits, il y a à la marge nfTvoirdu lieu de 
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jgwfm i &c daoïs le manufcrit de Floience, 
KfliHf, ce qui edla; tncTme chofe, & ce 
fens éft txH' boà; ctr des fiiincs opinions 
vient lebonu&ge; & parconfequentce 
qui dépend éc. nous étoid fon poavoii 
lùr ce qui â eu dépend pas. Gek œep 
roift fon beau. 
F4ge ^^. Jamaii iln^,dmra Jtégérd ftmécljxi â- 

trrr Ufifuélsil vit; } Au lieu de i^ 4 
^«rswr»^ ^fi vivons i il Ëuit IfiecDmQie 
cfams le manuTcrit de Piotence , i^^^ 
mfÇoirtm n^tk^iux avec UfynUsiiUti i 
, & c eft la leçDQ que f ay Sainte 

Page tf 7. Or r'«/ or f ifr «< f9uhm jMfÉsn fdtl 

étluy^mifi feffiÊddt ip»ljbâéim ^mr* 
f»//f. } HteixRjes décide tocmellonraticy 

que ceux qui crojctit rame moitelle œ 
f^auroient prackpiêr U juftice. Kais ne 
ie pbartoic-il j^ qu'un Bcrnime^ (f^J' 
que perfiiftdé que Kame pénc wtck 
eoèps Y croirbit pcnàrmnt qu'à jri too^ 
te rie poor i'anaeune fefte de perfeâioQ 
qui ccmfifte dans la juffiœ 8c àas^ 
p]:aâquedesVttmitv& quedeceueper^ 
feâion dépendent tout fon bonfaoff K 
tout Ait tepoè itcsekr fe puocraît ^ doo* 
<è^ & SJmplidus faicâUi àsMàyA* 
fice fur Epiâxte. ^«if fwW i^KF» 
£t*il , PII faff^lfrnh l^4m$ mrtttt t 


périjSdUe avec le corps ^ celmji fm fnvrd 
fiUn cts mdxhmt^ recevant far ce mej§m 
toHU U ferfeSion dem il efi eafaUe , 
& jokijfant du bien y ai luy efi fropre/if 
fera nécefiairement tris- heureux. Mais it 

Êmt avouer (}oe les ésoempies en (ètoiene 
laces^ & que pour an lusnine qpx ctoyaiit 
moiinr tout entier ne laiflèroic pas de 
marc&er dans les ienctets de la juftice, 
il yen aoroic des miitions qpx s'en éloi- 
gnecoient. Comment cela ne &roit - iî 
point y piiiinxe malgré la œiticude de 
rimtnoTtalite de l'ame % Se des peine» 
; préparâss aux méchants; nous ne laiflbns 
pas A'eùxt corrompps 6c in^ftes? 

iVip difceme feint ce fue c^éfl fi^il jr 
a en naus de mertei ] Le manaferir dfe 
Florence aioâre îcy Ces deu3imotSj)MW2i^ 
t^ç MytÇef^ùf , qui mancpient an texte , 
Se qui Tonc nés-tiéceiSiires pôor le feas. 
Voky le pafTage entier , m/ui^Ut t?A*^ 

jgnfjÊimv JiijiSfiH» &C* 

Cé^ c^eji par netreftùfft Sgmtl f0ll Page 4%i 

faOe différer teits ntfs dèvtnre'y ^ daus^ 
nes' a{H9Hs & dafU nés faroks.-'^ Voîk 
tm gfand précepte ^ Se un pféce^e qui 
feal 5 s'il écoit bien obfisf vé ^ empéfche- 
roic Im komnàes de CMMbei?4aâs les i>a^ 
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ite/Ies & dans les indignitez où ilscom* 
bent tous les jours v & qui les degcadeot 
de leur dignité, & pour cetceviefic pooi 
Tautre. 

^*gc ^9' C'^efi fMrfuoyr après U prictfH , •*• 

firvrU jHJlici^ il ajoAte.] Il y ayoit 
dans le texce une &ute que le maquicnt 
de Florence acbrrigée^ odirii JiK^ifuM 
àfKSv imlytyi , &c» Le manufcrit litfoR 
bien idif t^j cette 'faute qàoyquc légère 
& très-facile à. corriger , n'a pas m\ 
d'induite en erreur Tinterpréte Im 

Page 70. If^ur faire emndH fue rhahtuàii 
la tempérance efi orSnàirement aecmfi- 
£néedelaUteraUtl^hzlibhtAUA\i 
nïlt de la ten^pérance ; car elle obfetve 
toujours la jufte mefure , & bannitéga- 
leiuent le trop , 6c le trop peu. 

ment fi^ cela efi poJfiUe a l'hmm » à 
injiite s'il efi utile. ] Voila les malico- 
reiix doutes que les hommes ont fonnei 
dans tous les fiécles. CoQune ils fooCD)- 
tlteclletncnt porter à TinjulKcc, ils ont 
cherché ,â» fortifier ce peuicbaàt p^ ^ 
wfon yêc s^oubliant eux - melbes > ii> 
ont tafcfaé de fe cûavaincré » & de cofi- 
vaincre les autres , que la pradqoe ^ 
temis eft ou îu^ilîble lïhotDxaRi^ 


inutile. C'eft donc en foy-mcfine qu'il 
Faut chercher les réponfes àtces fkux raû ^ 
fbnnements, en ïc connoiflàne foy-meif» 
1176, ccA à dire, en connoiflant (à liber* 
lé, & en diftinguant ce qu'il y a en* 
nous de nwrtcl.j & ce qu'il y a d'im- 
xnorcèh Notre ame eft immortelle & li- 
bre z elle eft libre , donc la pratique des 
vertus n'eft pas impoffible : elle eft im« 
moTtelley donc la pratique des vertus luy. 
eft utile* 

Sont plufioft di vains difconreurs ^ tjuê^ 

tde vrais Philofipbes.JCc que dit icy Hie- 

^rocles eft certain ^ Se une marque dé & 

certitude, c'eft qu'il eft parfaitement d^ac* 

: cord avec la doârine de faint Paul , li 

:Corinth,.chap xv.f.i^.^o.ôc^z. AUb'- 

^HÎn qmdjkcitnt quid haftifkmnr g^ 

fnartuûyfi omnino, mùrtui n»n rtplK 

JEt fouffè ^ jokir des^oluptiz- Cûrpê^ Page 7**, 
for^iies. ] Car ceux qui ont ce (bupçôn^ 
fc difent , MandnctmHS & bikdtnus ^ 
cras enim moriemur. Mangepm ^ ten^ 
vont , €ar demain noHs mçHrrons. Saint 
Pàu^nous munit contre çesdifcours fe^ 
duâeurs^ en nous difant > Nfiliti^fidnci^ 
corrHmfunt bùnoi mares^^çolla^ma malké 
Ne voM&4aiJftz, pasfidmrc.^ la mauvaiit - 
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intrethns corrompent ks hnms maurs, 
En effet comment ces gens4à fenvm' 
Hsfré tendre ? ] Il va pmuTet ce qtt*il a 
avancé ^ qfoe ceux tpi ibûce&ant que ra- 
me eft mortelle^ tBnfeignent pàQitant qu'il 
hvLZ pratiquer la vertu ^ (ont àa via» 
discoureurs ^ car à qooy bon pratip 
ttne choft qui nuit à Tame penaaotave 
vfcj paiûfidlc la ptive de fes^aifini 
fit q^i hiy eft inutikaprés {amoît^puif* 
qu'elle n eft plus> Voila ce qui Ait t>. 
Çci&iittTitnt de ce &ux principe. 

Mm cette fMtiérc m ete amfkmii 
$htifét par des homnus divins.] Il pile 
et Soçme de de Ptatoiu Cecce opinkn 
que Taitie n'eft qii une barmônie ic on 
accident de telle du telle oanfbdniioii 
du corp9 3 i8c par coniêqaeDt > qu'elle 
pêfifi avœ le corps j eft adnikablemeoe 
réfutée dans le Phedon, de Timmortafic 
de famé i *ff ofa y éiâèlie foMcDùàt, 
[U^dlb eft imtiR>itdle, fie qub la vttta 
ait fon bèntieur. 
fagc 7 j . Et fui ta ramené k Ufiiitite ceovtnâ* 

hU ifa nature.] J ay aioûté toute ccrtc 
ligne , qui eft ttéï-néceflaire , &quc faf 
trouvée à la marge de réxcmplaiiccon* 
féié fur les matHifcrits, & enfuire^iM* 
k manufcrit de Foreuce, icP4 fOfH*^ ^' 
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Sec. 

Métis ijut noM Ui f^fiifiani gtnireu^ 
femtnt, en dimélam éxaÙement lewt 
:auf(gs. ] Cecy me patoift parfaitement 
beau. Qi;^<^<l oo^s temontons aux eau* 
Tes de tous les accidents qui nous arrivent 
ilans cette vie , nous les jûAifions^ cat 
Doas trouvons qu'ils n'àtrivenc point atl 
bazard , & qu'ils ne viennent ni du ca^ 
price ni de Tin jufticedes eftres fâpéYièars^ 
Se que ce (ont les fruits de nos péchez ^ 
àt nos crimes. 

N*^r/t fâs donné U me/ke dignité & là Page 7^ 
^tfm rang a etnx ^i^i n^ènt pâiffkit pa* 
^ifire lu mtpm ^v€tm dam Itur frimh^ 
we. ] Il y a tfans le texte imprimé, A 
f««» f If i ff^nt f4i fait i*9 mtpnes fr^*^ 
fris dans U 'zrtrtH , *uV fw» ^/«f ©t^* 
f«firttW. CelA paroift d abord faire un 
bcàu felîs : cependant il cft certain que 
'c paffage eft corrompu. Cela n*avoïfc 
pas échappé à Marc Cafiubon: tefeiis, 
^ ce qui foit plus baîr^ nti âc nstf^icttlç «»*• 
^>Us maux ae taprémién vie, l'aVoient 
^ncfait à la véritable leçon 5 wV f«f i- 
^jteç ^CtCiùMJomç , Ceux qui ri ont pdi fi 
^'m vicH dans lenr première vie. Et c'cft 
ifcçonquej'ay trouvée dans Téxent- 


flaire conféré for les manufcrits , H. 
ans le manufcrit de Florence. Les Py- 
thagoriciens, pour rendre raifon de Tin- 
cgauté des états & des conditions dans 
cette vie, & de tous les mauxqji-ony 
foufTre , avoient recours à la prémicic 
vie qu'ils fuppofoient que les amc$ a- 
voient menée dans leur ip'^ércavantcpt 
de defcendre fur la terre pour y animer 
des corps, & au choix qu*cllcs avoietf 
Eût s & c*étoit une fuite trés-naturclk 
de leur doftrine- 11 faut.avoiicrmefe 
que par là ils abregeoient bien de dit 
r putes.&dedifficulte2^Ilauroitctcridi- 

* cule d'alléguer pour raifon le progrésç» 



picc 

progrès. C'eft aînfi qu lamblique, po|« 
iâuver les Dieux du reproché ctinp' 
ce dans la diftribution des biens K^ 
maux, àdit, que les Dieux écantioflûi' 
ment élevez au deflus de nous, connoil- 
fent toute la vie de Tame , & tofft ^ 
qu elle a fait dans fa pré«ii4re viej &f 
»!ils infligent quelque peine i ib n^ ^^ 
loignent pas en cela de. la juftice', ^ 
Us^ ont égard aux péchez qu'à coro^j^ 
dans fa première vie ramedècctix^"* 
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pumflent^liv./iv. châ|>, iv. Aujourd'iiuy 

nous niavons pas'befbin de recourir à ces 

tziCotïS pla$ fubtilesquefolides 9nousqui 

(içavons que l'inégalité des rangs & aes 

conditions eft un bien ^ & non pas un 

mal i que le bonheur 6c le malheur Jes 

hommes ne & meiùrent pas ainfî par.des 

chofes paflagéres 8c périflàbles.» &^que 

tous les hommesécanc originairement pé- 

éiheurs^ tous les maux qu'il plaift i Dieu 

de leur envoyer^ ne|)euv^AU:ftre^que,ju« 

ftcs. 

£s 0iéils m difiritfurpftt f4s s eha- Page 7;. 

€mn UfirtHffê fi$on dit ^ue chaqm hûtn^ 

me venant au m$ndt choifit luy - mtfinû 

félon Ufirt ^ui luy eft échA. J Pour Tin* 

celligençe de ce paflage | il ne £iut que 

rapporter icy le lentiment des Pychago- ^ 

xicien^, dommeil jcft expliqué dans le 

X. livre Ast la {République de Platon» qui 

dit j qu'on Prophète après avoir pris du 

iein de la première parque^ tous Us (otts, 

monta fur un trôac4 te s'adreflant à tou*^ 

tes les^ âmes » il leur dit.3 Choifijiez vûus- 

mtfine voftre Dimon. ( voftre Ange ) Qjêt 

£ilU aui snra U friwitrfort choijifii la 

frénuére li genre de vie ^H*elle mènera 

far les X^oix de la nicejfite , & ainfi des 

4fUres ^ &c. La famé en eft à celle yni 


jio Rem. svk tt s Vers de Pvth. 
€MJit , & Dicté n'êfi faint ewféUi, 
Cehy fni nous gùwvtmê. ] Dans le 
manufcritck Florence^ au lieadcA«»vf- 
^(> on lie AMttcoiT»; i ic c'eft la vicitabie 
leçon. 

Par de fmntes mitMiS , & fêrit 

tonnes réflexions^ i\j fuivi icy 1 éxein- 

' plaite conféré fur lesmanufcrits^à la nui* 

ge duquel on lie TSiçh^fuliihiÇyvlin 

ip^ç nvS%iioun9 ; & j ay cn&ice ctottré 

Cette leçon confirmée par le manafcnt 

de Florence* 

Pagp 7^ £f U privent dn culte de fin Uhitr- 

khre. ] Car tout homme qai k pei{(u<fe 

que les m^ux luy viennent d'une osk 

ârangére ^ ic (ut laquelle il n a aucQQ 

pouvQÎr^ oublie (a liberté ^ & n'en (sic 

plus aucun u(àge. 

En U tenant dans toMi des ^4^ 
de ee^HelUfii^eicy bas. ] Ceftleiâtf 
de ce paflàge. Le texte imprimé die )^ 

vÊf»9tSiràii xasdiifêvom rais ^'Oms , iCCCtCfi 
ne peut faire que difficilement uo m 
fens : & le manuicrit de Florence anti' 


*age7«. 


l^ge fort bien^ V ^p^çtSitai hOiSamm ^ 
«of^Scc. en tftjfai/am rapportera f»*''' 
hfit^e à des eaufes fni Inyfint câthin* 
A: moins an' eUe ne veniUe eUê-n^^ 
Wft 1 J^ay fuivy icy la leçon que m» 
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pxéfenté la imt^ de l'exemplaire con- 
féré fat fes manûiçr its ^ où j'ay trouvé 
iSi^m pour ^A^n > qui ne fait aucun ftQ$, 
5c le mot i^^v ajoûc^prés Jkêwiimfi 
:e qui manquoit vifibfemenr > 8c c'eft 
dnfi qu'a lu k manufcrtt de Plorence. 

Céir il tfijt fds f^JfiUe ^h*m éOêoên dé 
7es wccs ênfi récrie, fUi cela efi hém! ] 
Voila une belle i^égle pour diftinguer la 
v^ercu du vice^ & lef véritables maux de 
:etixqui ne le font que de nom. Il n eft 
pas polfible dp s'y tromper. 

Pmvcc fuâ ce Jint des écarts^ & dii page 7^. 
éloi^mmênts dt U droite rdifin. ] Cette 
idée eft jafte & belles Hierocles po(e 
icy la droite raifen , comme un but au* 
cpiel' l'homme vi^ \ mais Taveuglc qui 
ne le voie pâs s'en éloigne. 

En parlant des maux volontaires , il Page 80; 
ooe ditfâ$ f^'i// Çoient dijhiheez. par 
la divine fortune^ ] Gar ce ibnt des pé* 
cbex qui viennent de nous j ic nulle* 
ment' de Dieu. 

Aiais^ ^i peuvent recevoir des maine 
été la^vertu, de t ornement & de F éclat. } 
Oarde tous les maux de Fa vie il n'y en a 
pas an fenl quehi vertu ne puiâii conver* 
cir en bien. ' ' 
. £tfi, rien ne prefide a eu fartages^ } page Si « 


JI2 Kim.sûrlesVeilsbePyth. 
Le ccxceécoic «fore corrompu par le chaft- 

Îetnenc d*ane feule lettre^ car que peut 
gnifîer icy h J4 fuf A*» Siimmmxjf nJf mm- 
9»v M^«»«> fin ^em nihil hHjtêfm^dim- 
mnibtês mftrâTs comme a traduit Im- 
tôrprcte Latin s ç eft à dire , fi rien M 
frejidi 4 ces noms. Il ne s'agit pas icy de 
noms, au lieu de hi^uav,, noms, j'afvois 
corrigé jwf'î*«y, fins ..partages j HeCy- 
chius Mi?wi»f4UMfovo/4im»/tte*^Jj Hieio- 
des s'en eft fouvenc fcrvi ^ mais long- 
temps après cette remarque faite , j ay 
trouvé cette rômeâure confirmée pai 
k manufcrit de f îorcncç , avec cette dif- 
férence pourtant , qu'il a mis par le di- 

tif > « SifÀJuJiv imçeLTi7 laff «Si* 'ïïêsmimf m- 
iiotn Que fi rien ne frefide asê parfâ- 
ge\ à la difiribmon de toutes ces étt- 

fi'- 
f âge 8i. £n ce que celuy qui juge efi m efin 

divin & plein £ intelligence. ] Le texie 

eft fi corrompu , qu'il n'étoit. pas pfi- 

ble d'en tirer un beau fèns » ni un (eos 

intelligible. Le manufcrit de Fioteooe 

n^a tité de^eine^n me pcefentant ce paf- 

(age tel qu'i^iefoclcs l'avoit écrit , « (^ 

bSêfK^ mf^h '^ TO Kfiror, &c. S JS mmA 

mrpoQtpiiri KSMjJviTvm w %ftt4,t^of-, &C. iî*«» 

eofié^ en ce que :ç*ejij)ku qui juge, &c. 
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& dt Centre coflé , en ce que celuy qui 
Vj»gt, &c. cela eft trés-clair. Tout ce 
m'HierocIef dit icy pour expliquer cette 
foi»* JF#rf«»«, me paroift tréj-bsau U 
res-proforid. ■ 

fme qu'il n'Mrrive peint à Dieu de 
«ajhtr.eu de recompenjer frialMement 
'* fe«i»«wf. ] Car ces mots ^umion 8c' 
tcomftnfe, fuppofcnt néœflairement ou' 
'««ou vertus. Ce que dit icy Hiero-' 
« ne touche point à cette vérité, que 
Heu nous prévient par fes grâces , puis 
au rcconnoift que tout lebien que nous 
«ons, nous ne le Êifons qu'en oGnt 
« «Ion de Dieu , & qu'il àt dans la 
ige Imvante , que Dieu nous donne des' 
ens frtalabUment , Se uns que nous le* 
'ons méritez. 

^* fine que le tout «jtfimhle, divine' 
onunc; n'efl autre M que lefujre. 
'« lue Dieu déployé contre Us pé. 
""»' J II y a du divm en cfc que ce ju- 
gent vient de Dieu, qui fuit les Loir 

;&|ufticci&Uyadelafortune,ea 
^ nous nous- l'attiroris'pat nos ctï^' 

«^ & qu'il dépendait de Wsdé'l'é- 
ter. C'eftla fortune qui fait tomber fur 
•"' ce jugement qui n'étoit pas donne 
ntrenous. 

.O 
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AffembU It foin de D'un ^ni préfiit, 
& la liberté & le pur monvtmmt de 
€émt qui ch^ifit. ] Il y a dans le texrei 
& la liberté & P immortalité de P^im qd 
thoifit. Il n'y 21 perfonne qui ne fente , 
qu'il n'cft paa queftion ky de rimmor- 
ûlité dç Taixie^ naajis de ù^ lil>eirté. Il bat 
donc ou'il y ait £^u€e aum^f) i^finem^hi 
jp yç 4oate p^? qi^'Hi^îÇQclç» iî*c||ft écrit 

faujce eft ppuhanir 4w? h W^^i^:m à 
Florence 

Et ffft ces m^Hx p^a^ri^v^nt' ni aifêlih 
m^ntfé^rja 4^fi,ipity^i &c*'\ H^ i^famvCflC 
p^as ^bfplumcnt par W 9Filç^ 4? Û po- 
vidcnçe , car po^ yplwé y :jl^ pa«|k& 
ils n'fnrivent pjU npn pli;^ à r^v^acure j 
car ils arrivent en conifequençe d^ or- 
4resi^ pieu. , 
Page 83. Et fiu te nffi fat mfrt wlontlfiak 

fHi dijfofe du total df notre v}e^''\ Car & 
elle en difpo^ic , nous comD;iettrioas le 
niai 3 & no^s nVa illerions pas punis. 
Nous difpofons dîf mal ^ mais nous ne 
di^ûfous. p^s (les punitions qu'il atdte : 
' le mal'vie^t de nous^ iSc ^ ponitioa 
vient de D^iôi l ^ Yoila Tailemblage a^ 
conftituë la divine f^tHnè» 8c qiii allie 
les accidents de la fortune avec les or« 
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1res Se les décrets de Dieu» 

£/ ft$€ Us biens qut Die§f dùfim préa^ 
Mmnt, & fans qtse nous Us ayotss mé^ 
'Itez , fi rapportent a U providence. ] 
^ierocles reconnoift icy que Dieu pré- 
ient les hommes pat des grâces , 6c ces 
races antécédentes, il les attribue aur 
ecrets de Dieu j à la Providence. Cela 
ft remarquable dans un Payen ; & ce 
e/lpasde la Philofbphie Payenne qu'il 
Qre ce principe, 

Ptnfi M mtjme ebofi de teffemt SvU Psge z\^ 
r.] Da^ns Tézemplaire conféré fur les 
lanufcrits, au lieu du mot ouVce^ ejfince , 
: trouve à la moirge imttt^ùLç > penfi la 
tfine chûfi du gouvemiment divin ; c'efl 
dire de la providence : mais le ma- 
ifcrit de Florence retient wma/ç^ 
N'ejl que U fruit de lafcïence desjk* p^ge Sf, 
^s. ] Il y avoit une faute groffiérc dans 
texte 3 ^ç tIw^ KfSfojuévaf fo^uf ohfiuuiùiif 
if^ulw. Au lieu de ^Y^iHfBpeùhdi ceux 
\i font jugezi^ il faut lire comme dans 
manuicrit de Florence, ^ifnfimmt» 
ceux qui jugent j des Juges. 
Car s'il eft plus utile d'efirepuni, que 
ne reftre pas. ] Socrate a Êiit dans Pla* 
7 une démonstration admirable de cee<^ 
vente* 

Oij 


ji^Rem. &urlesVersdePyth. 

Et f% U JHfiice m tend ^» à rtmmtr 
le dtbordemtnt des vices. ] Il y a dans le 
texte » iim IhU^et. Ce qui poutroit cfcc 
explique de cette manière, &fiUjii; 
ftice ne pHtiit que pour refrimtr, &c. mai 
j'ajr mieux aimé fuivre le manufcrit de 
Florence qvA a lu » A'wf /Sa t^ni , jî ^ /«• 
ftictne regarde, ne vife , &c. 
Fige %4. Car celuy que les hommes mmm 

& renient dans le mal qu'ils f^nt ,^1^ 
le confefent & invoquent dam U td 
qu'ils fivffrent.^ Voicy une grande vé- 
rité , & qui jette un grand jour furl jfl- 
îuftice & la corruption des hommes. Il5 
ne veulent pas qu^il y ait de Dieuxioand 
ilsfont le mal , afin de n cftrc pai pam^ 
& ik veulent qu'il y en ait un, quand lU 
le fouffrenc , afin d'eftre délivrez & vaa- 

Ctmm le Rocher de r^ww/f.]"" 
patk bien pluftoft du rocher de SilîP 
que cki rocher de Ta"htale. La fMf' 
bxe la feim & la foif de Tantale ta f^ 
dçs eaux & des fruits iôcce&m <P^ 
Homère en parle dans l'onzième Uv» » 
rodyflèe. Hieroclesnc fc troropepo^' 
tant pas, & il Êiut que la fable ait ^riA^' 
car Platon parle du rocher de ^^^ 
Tt. t. f. itf. dans le Cratylc, où de ce roch« ¥" 
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ûitÛL tcAe^tl cire Yéx ymologie de (on nom. 

Enyvrc:^ du dtfir dts richeffes. } Une 
mec qu'une caufe de rin)uftice des hom- 
mes, celle qui eft k plus ordinaire te h 
fïltis conmiune^ TavariGe > 8c Com ceUe« 
àj il comprend couces les aucres. 

Et il les fumt comme httmmts far U Page 88. 
rencontre fortuite de la Loy , avec leur 
volonté corrompue. ] Car ce n'eft que par 
hazard que la Loy faire concre les mé« 
chants en général tombe fiir un cel hom- 
me qui s'eft rendu méchant par fa vo- 
lonté 6c par fon choix. En eflec la Loy 
veut punir le pécheur , & non pas un 
tel pécheur: ainfi la rencontre de la Loy» 
avec la volonté corrompue de celuy qui 
a commis le crime ^ eft purement fortui- 
te j & par accident. 

Car comment traiter de me/me un hom- Page t9: 
me ftei n^efi fins le mefme. } Comme Dieu 
lecompenfe le pécheur qui (è convercir> 
il punie le converti qui recombe dans le 
»éché. Ce n eft que u periîpverance dans 
le vice ou dans la vercu^ qui eA»recom- 
penfée ou punie. L'exemplaire conféré 
furies manufcrics, 6c le manufcric de 
Florence ajoute icy au tcxt^ un mot, ^^ 
/dJkifûLtnt y qui me paroift fort bon y 'nv ytf 
/li'nsQV'nf ij^ujmifwtm mçr &c. Car corn-* 

Oiij 
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mem traktr de me/me un homme fni riijt 
fM demiuri le mefmi ? 
^gc so. Autant qtiU défend du Jugemeue £- 
vin.'] Il parle ainu pour éâtc entendie 

5itie le jugement divin laifle quelque cho' 
e à faite a la volonté de l'homme. Diea 
venc corrûrel: le pécheur par £ci chafir- 
mcaa.^sk pécheur Zicarè qoet- 
tfâCÊois endurci. 

Qm fmjhit nûus faire contprtndn& 
v»m fmrt r^foHvenir ^nel -arund Hm 
•t'tfi. ] U y a dans le texte brapIemeDî» 
& mus fidre refcuvtmr des Leix divi- 
mes. Mais f ay ^uivi icy la reftirutioo qœ 
j:'ay trouvée à la marge de réxerapUie 
conferé fur les mauuicncs, oùily an^ 

sfLiâBtf W dff&y f^twv. Ce qui eft confiimc 

par le manufent de Florence. 

^ff ^u Car ffrémîèrement les gens Je tien fi^ 

fortens doucement. ] Comme ce que Py- 

chagc^e dit dans ce Vers > que h plvif- 

part de ces Qialheurs n'arrivent pas aux 

'gens de bien» paroift démenti parJ'ex* 

perience qui fait voir tous les jouis les 

' gens de bien en butte aux plus grands 

malheurs^ Hierocles va expliquer ledog- 

tne de (on maiftre> & en éctbllr la vérité, 

œ montrant que pour tes gens.de bien y 


ces jnauz doianeentâe jnamte. Touccecy 
me faroift iparëiicemenc beaiu 

Mfifu'il efi cMainifût Its Kim sR^ 
vlnsfint mfirvezPMr les ^énfiiks^ }Pv- 
tbgoie croyoit donc qa'àl forçât oe» 
bieDS propoitiomiez à chaque iiogtè die 
vetm ^ c'eft à dire «[tie k meàiocritèdc 
la Venu ne prodtltfi>ic que. lei biens ha« 
inaiûs ^ lefulteot de la .pratique des 
vertes civiles » & que la fubHikiité de la 
^^^uniiSànt à Dieu, pixxniroitles biens 
^vins^ c*eft à dite tous les biens donc 
Dieu dl la fbisrce. 

C^ c$mm€nr/è fttêt4l ^u^ûn fi firvt^ 
^^ pdm$s fHfplicmons , & disfiàms 
ficrifim innt manién di£ffed$ JDiHê.} 
Cela ne ie peut ; car dés qu'on ne tecoQ<« 
Aoift en Dieu ni providence ni juttice» 
OQ naflifte aux ccçemqnies de la Reli* 
gion que patr coutume^ & par grimace > 
^ qoi cft tré&-îndigne de Dieu. 
. Et ijH*çn cft nier qm votre ame fiit pam ^^ 
itmmette^ & qu'elle repive. ] J'ay cor- 
^^^ ce paâage en répétant la iiégative 
A** » qui y manque vifiblemenc » quoy- 
9^We ne paroifle ni dans réxcmplalte 
conféré fur les manufcritSj ni dans le nu- 
™crit de Florence. 

^fimen qui renfirrM tMtes les injst^ Pâge^f* 

O lilj 
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Jfices tnfemblt. ] Dans le manufcrit k 

Florence 9 au lieu de imjmJbtmç dAiuat, 

-toutt forte ^injHfike y il v a immJbmi 

» iéStm 9 toute farte é^imfiete. 

Page ^4. Au refte fi nous voyons la mefine m- 

galité régner, tant dans ks animéou:, 

dans les plantes. ], Voicy une objeA'on 

que les libmins faifbient contre la Pto« 

ludence. -Ils diibienc » puiique noss 

voyons les animaux 3 & les eftrcs inani- 

mcz auffi difFéremment traiter que b 

hommes , il faut donc nêceilairementoii 

[ue la i?rovidence ne s'étende non plus 

ir les bomniies que fur les animaux -, 

ou fi elle s'étend (ùr ks uns comme fur 

\ les autres 3 on doit conclure de là que 

' ks animaux font auffi la caufè de riné« 

t galité qui régne parmi eux s & par coo- 

' fequent , qu'ail y a dans les animaux A» 

' vertus &: des vices, pùîfqu*il n'y a qucfa 

vertus & les vices qiii attirent cefoitâf- 

* : * fêrent. Les Pythagoriciens rêpondoie^t 

fort bien à cette objeâion 3 comme on 

le verra dans la remarque (uivantr. Li 

' Providence s'étend fur les animaux & fur 

les hommes ^ mais d*une manière difie* 

rente. 

Pjge ^y^ // ne faut fas mnpliis de ce que touf 

- ce fhi nous regarde*'^ Ce paflâge^ ça c4 
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d'une obfcunté impénétrable dans le 
texte , devient clair & intelligible par 
le changement d'une feule lettre y & par 
une bonne ponâuation» Au lieu de iJi y 
A faut lire Ah , 8c ponâuer ainfi tout 
le paflàge ^ 9» A itaf àcMvttr itnm ic^cf K^i^Çr 

ilfjuiç WTuç NKpiâuimf. Comme le hazard qui 
domine fur les animaux 3 ne conclud rien 
contre nous^ de mefme la providence qui 
yeilk Gxt nous. Se qui régie notre fort ie« 
Ion notre mérite, ne conclud rien pour c^* 
tablir la vertu ou le vice des animaux.Hie?^ 
rocles reconnoift que la providence de 
Dieu s'étend fur tout i mais que chaque 
chofe j a part,fèlon ce qu'elle eft, 8c ce que 
Dieu Ta niite. Voicy comme il s'en expli- 
que luy-mefme dans fon traité de la pro- 
vidence, ïln^efi pasjHjte tjut les efinsfans^ 
raifin aytnt Yhonnmr dl avoir la mefmt 
fart }k la providence que leseftrerraifon^ 
nablts :■ il fuffit aux premiers que l*efpéc6 
foit confervee. f^oila le degré dt provi^ 
derife qui leur convient ^ que leur ejpe- 
ét frit immortelle , & qt^eihfHbfifte tou- 
fours. Mata pour nom, fi la providenct 
n* étend pa» fer foins fur chaque indivis 
du, do manière que tout ce qui nous ar~ 
rive foit re^e par la. providence j nous 

O V 
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nétvons pas la fart fui nous tfi duik 
€€ fiin de Dku; car ^ ajoûce-t-il^ Di» 
W9nt M créMz, un certain mmbrc , U fia 
fof crié une fiuU amc di lafneUe mm 
aypns mifarne « & dans hujUêlU nm 
allions nous ftmét$r; mais 41 a créécha* 
fUi ami drcmfm^tt ^ & fcpàréc des aih 
9ns i an lien qnd a tiré tous Us ém* 
tnanxde U méfincmafe: énfinnêfnr 
vidtnct gintraU fuff^t a cittm^ ma^fm 
pCvn fu^iUc M pirijfc foint , & a fi 
regardi chaîne partie , chaque ammd, 
f eut fort bien efireatandennlau bà^^arà 
mais penr nens^il convenait fue Ufrê- 
vîdence régla fi ce qm regarde chaque 4- 
me en particulier ;■ car ce riefi^ pas m 
nécejpté^que la mert des amtnaux fjr iii 
fiantes fait réglée cemme celle des heeh 
mes felen leur mérite i car bs asdmâux 
* ne viennent fat ^. la vie cemme mus. 
Ces paroles d'Hierocles peuvent Êrvir 
de commentaire à: tout ce qu'il die îqî 
mais en voulant ix^futer i crteordtss li- 
bertins^ il eft tombé dans un «lAeer* 
reur> Qu'il auroit pûcorrijÇBr iiï aveîc 
con&îté la viritwie lumiece qui nous 

Méith. x; 2p. apprend ^ quil ne ternit aucun fafieree» 
fur la terre fans la velenté de Bien ; 8c 

i uc xiu f. 9til ny a fM un feul faf créais jmi fét 
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mis en Mpli dcvMt Dit h ; Sc par con« 
iequetjLty que la providence ne s'étend pai 
ieuiemenc fur j[*efpéce » mais aufli fur 
chaque animal; Sc c'eft ce ^ que long* 
reçips avant Pychagore » Homère mef* 
me avoir connu^ comme on peut le voir» 
par un pacage du x x i* livre de Tllia* 
ae. Si la providence s'étend fut le plus 
l petit des animaux j à plus forte raifon 
. s'érend-elle fkr chaque homme. 

Car primiiremtnt les cho/es purement 
inanknees font cpm^t la matière commu^ 
\ne 4UX amm/f^x <^ aux plantes. ] Ce 
' paflàge é»>it fort embro.iijllé dans les é^ 
i aidons. Le majnu&ric de Florence ofte 
tout rembarras en fijppléant ce qui man- 
que au texte. «re^& /V m «^iuvt cutai^ cIm /• 

,x$j f.r/A Ji {4t^i ÇJo^^nKsef ^^cmiçicar 
, friméremerit les chofes inanimé ts font dt^ 
fim^sf9Hy eftre la matière commune aaxr 
plombs & anx animaux^ Les fiantes le 
font pôurferyir 4t pourritHrc aux anh* 
maux & éfiêx ho^fnts; d* Us animaux 
fmt dffiinez. à ejUe la fnafiifre dt autres 
animaux ^ & 4 nourrir f homme y0' à 
lefouiaier. Voiïacoipme H ieroclcs ex- 
plique ksdifiTérents d^re^ de providen- 
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ce que E>iea cteploye fur tous les eftics 
créez à proportion de leur dignité & à 
leur nobleflc , en n'ayant pour les um 
que des vues générales j & en honorant 
les autres d'un foin particulier , die ma- 
nière que la providence^ qui s'étend fui , 
les eftres inanimez , fiir les animaux Se 
fvLT les plantes^, n'eft qu'une faite de celle 
qu'il étend fur l'homme^ tout eft en fa- 
veur de l'homme. Ce qui arrive contre ces 
vues & contre ce (bin aeDieu pour l'hom- 
me y comme Torique quelqu'un eft dé- 
voré par lesbeftes y cela ne détruit point 
cette Loj de la providence, & arrive par 
des iraiions particulières qur la conni- 
ment. Tout ce qu'Hierocles dit icj fe- 
roit parfaitement beau 3 s'il n'àvoit pa 
trop Ëmité la providence de 0ieu fir 
les eftres inférieurs à l'homme^ 

Cela ne fe fait far aucun rappert i 
et que les uns & les autres ont mifiti^ 
Qi^and un animal eft dévoré par un au- 
tre animal^ ou qu'il fert de nourriture à 
Thoïnmè, ce n^eft pas que l'animal dévoré 
ait démérité) & que ranimai qui le dé- 
vore ait mérité en aucune tnaniéce* La 
ieule caufe de cette différente formne, et 
font ^ comme il le dit luy>mefiné dans 
le livre de la providence ^ nos d^rcnti 


«TSVRLEsCoMM.D'HlEltOC. jXf 

choix ^ Us be foins t/uils ont de fcman* 
ger les uns les autres pour fe ncurrir^. 
t!r mille Accidents divers & fortmts qui 
les forcent a périr fans mefnre ni ré^te^ 
étvant le terme que la nature leur avait 
marqué i de manière quils ne font point 
punis d'une première vie qu'ils ayent 
menée ^ & quUs ne doivent point at'^ 
tendre de jugement fur ce qu ils font , 
OH qu'ils foHffrent. On voit clairement 
par lâ qu'Hierocles établit que la provi- 
dence n*a ibin des animaux & des plan- 
tes qu^en gros 9 8c qu'en particulier il les 
laiile gouverner au hazard. Erreur qui 
a déjà été afTez combatuë. 

ilue fi en pouffant plus loin les objetHons^ P«gc 
on nous oppofoit. ] Voicy un autre re- 
tranchement des libertins : Ils di(bient 
que les Dieux (e ièrvoient des hommes » 
comme les hommes fe fervent des ani- 
maux, c^ ft a dire, qu'ils fê nourriflbient 
de chair humaine > & par confequent 
que le hazard dominoit auffi (lir les 
hommeSi' & que les Dieux n'étendoient 
pas fîir eux ce (bin particulier, puisqu'ils 
ibuffroient qu'on tes immolaft (lir leurs 
aurels y 8c qu'ils s'en nourrifToient. Hie- 
rocles répond fort bien à*cette objeâionj 
en fuivant ks principes de Pythagore , 


}1^ KmU. 5011 lES VERS D2 PYTK, 

éc en faifant voir que fi les Dieux ic 
BourriiToienc de la chair des hommes, 
ils ne {croient paf Dieux ^ & qu'ils fc- 
f oient morceb ^ car comme Homère me£- 
me l'a reconnu » touc ce qui £e nourrit 
d'aliments terreftres eft mortel *» or au 
deflus de lliomme il n y a aucun efixe 
monel î il ixj a que ce coips ^ue Vhom- 
a revécu icy bas ^ qui doive neo^it* 
ment mourir. Il n'^y a dpnc point de Dico 
qui fe nourrifle de c^air bumaiiie y 6c jiar 
conièquent ces yiâimes l^umaines ne 
prouvent rien contre la providence.. Par 
ce principe Hierocles Ixf t a^pnjfie ksû« 
crifices barbai^ des nations. 

Et fréndnt un ipfirmcnt Mêi tft k 
mtfmt nénurt qut Ut 4n\mékux J\ L'hom- 
me par (b^ coirps eft de ii^fine nanut 
que les animaux \ x'e^ .d^ ce ièns qoc 
Salomon a dit» Vtmf imrifns tfi hmth 
sis & jjitmtntQrwn ^ & dfUd mrmffi» 
conMtio^ Ecdqfiaft. in. 19^ 

Lt$. borpes dfè fpftvoir fjii Is jufikt 
.& rvirdre iQpf^tr^ fur mms m^x îfir^ 
fipiff^s. ] iVjoicy M ^beauprijqc^ La 
î^âjiçe ,4e JPieu èc ù. |iroxiaeDce n ont 
donné ai];x,eib:qs fapéneua , <pe jk de- 
fîr 6c le pouvoir çp j^qus ^U:e,dufaien« 
M^is 4i^-t*Qa les Pythagondeni » & 
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les Platoniciens n ont - ils pas reconnu 
que Tair eft plain de mauvais Anges> qui 
ne cherchent qu'à: nous faire du mal l 
C^Ia eft vray. On û*à qu'à' voir ce qui 
eft rapporté dans la vie de Platon ; mais 
ces mauvais Anges Ce font dégradez par 
leur chute , & ib ne font plujS (upérleurs 
SL rhomme;, ils nous (ûrpaâènt en péné- 
tration & enfubtilité, mais nous les Ciit^ 
payons en raifbn. D'ailleurs ces mauvais. 
eipiics n'ont pas le pouvoir de nous &ire 
le mal qu'ils veulent; 

€^$ls9mfoindt nous emmudeUwrs Pag€^7^« 
fmrtnts, quand nous ve^ns a tomber, "l 
Auffi Platon die que dans le combat qiie 
nous avons à fbutenir contre ces puif- 
iânces 9 Us Ditux & Us bons Anges 
viennent a notre feconrs. x. liv.. des Lpix. 
Et que Us eftres fans raifon ,. il Us .éo 
Uiffe faire a la nature feulé.] Gurils sl« 
maginoient que fî Dieu les eiÂ créezlny^- 
tDcunty ils auroient été immortels, tout 
ce qui vient immédiatement de Dieu de- 
vant -eftre immortel de (à nature* Vaine 
filbtilité de ces Philo(bphes. Dieu nVt-il 
pas aéé les Cieux l Les Cieux pa^r(^t.^ 
Dieu a orée k corps de lliomme de la 
matière qu'il avoir déjà créée ^ ^ il a 
imppfé i iès ouvrages 1^ .I(Oix qu'il a 
voulu* 
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V^^S. Et que les âmes des hommes émt 

toutes tirées du mefme tonnuH jut k 
JDieax du monde , les Démons , & la 
Héros. ] C'cft ce qui eft explique danJ 
le Timée de Platon , où il eft dit q« 

Tm. $.f. 4u Dieu après avoir donné ordre aux Dé- 
mons & aux intelligences infêriemod; 
créer les corps des hommes , dont lié 
refcrvoic le droit de créer les âmes, il 
retourna au premier tonneau , 'SA w i?'- 
«iptfv xf aTÏi^ y ou il avoît meli tifM « 
F univers^ & qu'il y mêla Pme de tl^^ 
me , des rejtes qui y étoient , & f »**"'^ 
fit de la mefme^aniire, non fdt i l^^^' 
rite fi parfaite; mais du fécond éi^ 
troifiime rang. Voila dans quelles ténè- 
bres d'erreur la vaine curiomé & Vd* 
toire de la création mal entendue, on 
mal conçue, jettoient ces Philofopte 
trop fubtils. Dans la vie de VfH^ 
j*ay tafché d'expliquer l'opinion i ^^ 
Philofbphe fur la nature ae PafflC)^ 
d'en découvrir la (burce. 

Car ce qui t!efi qii animal, nefi ^''^ 
defcendu iey pour n avoir pu fiûvrîDm 
Voicy les propres termes de Platon datf 
fbn Phèdre, où il dit , que fendant f 
famé pentfuivre Dieu , elle efi mjf^\ 
htmtnfe i mais lorfque ni pmsnf f^ 
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le fmvrt, tilt It ftrd dt vâi; qut maU 
henreiêftpient rtmflit dt viet çr d*(m^ 
ils, ellt s*afftfaHtit^ & qmaftfamit tllc 
laijSe couttr fts aîjlts , & tombt dans 
cttte ttrrti alors la Loy dt la ntctffitc 
CaJfHjtttii, &c. Hierocles s*cn fcrt pour 
tendce ratfbn de ce qu^il a avancé ^ que 
la providence s'étend fur toutes ckofèt 
à proportion de ce qu'elles fbnt> ic que 
par cette raifbn elle a plus de (bin de Tame 
de riiomme que des animaux \ car i'ame 
eft def^éiiduë du Ciel^ & elle y peut re- 
monter > & elle eft capable de mener icy 
bas une vie policée,ce que \ts animaux ne 
fçauroient raire. Il eft donc certain que 
Dieu a plus de (bin àt$ hommes quejdes a- 
nimaux^ puifque les hommes viennent du 
Ciel^ & qu'ils font l'ouvrage de Dieu s au 
Iku que les animaux ne font que Touvra- 
^de la nature^que leur ame & leur corps 
ne (ont qu'un compofé des éléments. 

Commt rtitant ftint unt flantt ci- 
Ufle. ] Il appelle Tame unt flantt ct^ 
Itfie; parce qu'elle a Ton origine dans le 
Ciel y au lieu que les animaux font une 
plante terreftre, 

// ri'tfi pas itunt nature à tfire reminé 
à aucun aflrt. ] Car ils fuppo(bient que 
la partie la plus divine de l'âme retour* 
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noit^au Soleil, & le eoips fubdl à la U« 
ne; aaliea^mielesiaixîmaux tetoomeoti 
la tene d'où ils Mt été tiiez* 

fm 99. ^*^ ^«* ^^' j^ ^^^ ^ff^ "'^f 

^ '^ pùhtiaMtever/l. ] Dansie tcitc, ailwi 

de li fài miuyiOa^» il faut Utc^pi > &c. 
conune dansie mamslcrit deFloienc?' 
loo. i^^j alors U difp»fiH(fn mfm iw- 
&f qui fiuUge , ne fitit ft'mtffnmtrià 
triftefc & Itchsgrm.]Ckûny^ 
d'homme , s'il n'a perdu uout taitiincit 
d'honneur , qui ne foit affligé de im 
à la feuk humanité un fccours qu^u fl«^ 
s'attirer par fa vertu JK îpar fan»"*' 
ce. L'aumofce déshonore , anais le w* 
Lgement attiré p«r l-admiiatio»» P» 

l'eAûne&it honneur- 

£ii tirant Je Uêy^m lefic9iirs^ 

tre la trifisp. } Cu Hi^^^^ %'^^ 
me la pcnféc,que ks m»\^^ ^^1^^ 
vent que parce <ju*il les a )niérittz |tf 
crimes j & qu'en <çbajigfiant w vie» 

changera d'état ^ &c. ^ . , . 

Page ICI. t;;»^ rr^n^f prsjit/e Je titt0f 
F me. ] On voit icy manifeftcineDtf 
les Pythagoriciens appelloicnt laD^' 
temeUe^quoy qu'ils la Uippofaflcflt^^^ 
AinTi ce^e éternité ne peut çto enten- 
due à mon avij , que aune «ctf^ft ' 
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vanc le temps ^ ou avant le corps ^ ou 
bien ils Tonc appelle éternelle par rap- 
port à ton principej & à (à Ibùrce , qui 
eflDieu. 

Ep pottr/kpf^ner avec doucenr U di^ 
vint Fortune , & four fowoir la corri- 
ger y & la ffUfir. ] Car il a prétendu 
prouver que le jugement que Dieu dé- 
ployé for les pécheurs eft reflet des pé- 
chez commis aans l'autre vie^ & que pat 
eonicqaent Tamea éxifté avant le corps. 
Voila rembarras où iettoitces Philofb- 

{)hes l'ignorance du péché or^inel. D'ail* 
eurs il n'eft nullement neceflaire qpe Ta- 
me (bit étemelle j pour Supporter les 
maux que Dieu luy envoyé» &: pour les 
guérir par (à converfion. Qu'elle ibit 
créée après k conception » ou en me£- 
me temps , elle a toujours la meûne vecr 
tu qu'elle tire de ion Créateur» 

Car il n*eji tmlUmem fojftble , m fH0^ 
ce (fHi efi né de fuis un certain temps , 
exifle toujours. ] Ouy , qu'il éxifte toû- 
)oim par luy - mefme , par fa nature *y 
mais u peut éxifter toujours par la vo- 
lonté de celuy qui Ta créé > ic telle eft 
la condition des Anges auffî bien que cel- 
le de l'âme. Et Platon mefine a recon-- 
no. cette vérités que L'immortalité de& 
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Anges n eft pas un efTec de leur natuR, 
mais un privilège de pure grâce. On peut 
Toir ce qui a été remarque dans (à yk. 
Page 204. Et encore afin fue nous ne tombions pM 
dam la mifologie. ] Hieroctes fuit icy li 
penfée de Socrate^ qui dans le Phedoa 
de Platon déplore le malheur des hom- 
mes qui à force d'entendre difputerb 
3' ^norantSi & contredire tout^ (e perfua- 
ent qu'il n'y a pas des rai(bns claires, 
fblides & (èniîbks v & s'imaginent Qix 
tout eft incertain. Comme ceux qui à ror- 
es d'eftre trompez par les hommes» tom- 
bent ^dans la mi(àntropie , ils rombeoc 
de mefme dans la mifologie à force d'ef- 
tre trompez par les faux raifonnements, 
c'eft à dire 3 qu'ils conçoivent une haioc 
abfbluë pour toutes les raifons générale- 
ment 5 & n'en veulent écouter aucaoC) 
difpofîtion très-commune. Combien voff- 
' on de gens 3 par exemple 3 qui décrient 
k Philofbphie dés qu'ils voyent un £aai 
Philosophe ^ & la Théologie 3. dés qu'ils 
entendent les erreurs d'un mauvais Théo- 
logien l Cette extrémité eft treS'funeAe> 
mais celle qui lity eft oppofée » & qû 
confifte à recevoir tout ce qu'on dit» ne 
l'eft pas moins.. Il faut garder le jufte mi- 
lieu 3 éxaminier toutes chofêsj 8c rctenij 
cequieftboQ» . 
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jN'ûus pouvons dire hardimtnt qu'Un y Page 105, 
\ que Us raïfonmments vrais fui foUnt 
its raifo finement s ^Q^tXh vérité & quel- 
le grandeur dans cette diftindion. Tout 
raiionnement faux n'eft pas un raifbn- 
nemencs car ii n'eft pas la produâion 
de la raifbn foumifè à Dieu , Se nourrie 
de fa vérité. Que cecy eft roonifiant pour 
CCS Philofophes infen(èz qui ofent dîC- 
puter conrre les principes les plus cer- 
:aîns ôc les plus inconteftables ! Tous 
leurs raifonnements ne font , comme dit 
icv Hierocles, que des cris d'une ame pri- 
vée de ràifon^ ic ^ui n'a plus la vérité 
pour guide. 

^ // f^e faut le faire ni avec vehimenee ^ Page xo^ 
n avec infulte , & avec des airs mépri- 
sants. ] Que ces régies qu'Hierocles prêt 
crit icy pour la dispute lont belles ! qu el- 
les font Chrétiennes ! 

Car l* homme eft naturellement fécond Page 107. 
en opinions étranges & erronées , (^c. ] 
Ce» une grande vérité, & qui devroit te- 
nir les hommes dans une grande défian- 
ce d*cax-mefmes ; dés qu'ils s'ai>andon« 
nent i leurs lumiéresi & qu'ils ne fuivent 
pas les notions communes folon la droite 
raifon ^ ils tombent dans Terreur. Mais 
quelles font ces notions communes ? ce 
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£>dc celles qui ont été dans tous les temps, 
& qui font confinnées par une autorité 
tonnuc. Voila tes» feules qu'on peut fîii* 
vre en fiiivant la dioite^raifon. 
PageioS. Nws qui étant de mefint ndturt f«r 
c$t m4th$wr€Hx, 1 H y & Une erandedoa- 
ceur & une grande équité dans ce£o- 
timent. Etant hommes ^ Se par confis- 
quent infijmes^ nous pouvions tomber 
dans les mefmes erreurs. Que la joye donc 
d'en eftce délivrez nous in(pire de la dou- 
ceur Se de la compaffion pour ceux qui 
y (ont encore. 

Et Ci qui contribue U plus a nous tUn- 
mr cette douceur, fi nicefiairê dans Us 
difiutes^ c^efi U confiance qtdfe trowvt 
déms Ufiience^ ] Ce principe eft certain. 
Un ignorant qui ne peut répondre aoi 
objeftions qu'on luy rait> s'aigrit flr se- 
chaufi&j au lieu que çeluy qui eft véri- 
tablement (ça vaut 3 comme u ne tioirre 
rien qui rembarraflê^ parce qu'en s'in- 
ftruifànt» il a cent fois détruit tout ce 
qui pouvoit combattre la vérité, 1/ eft 
toujours doux » modefle , Se tranquille; 
& tel étoit Socra(e dans fes disputes: ja- 
mais il n a dit une injure aux difputenis 
les plus injuftes & les plus outrez. D où 
venpit. ceae douceur ^ de (à profende I 
fcienca I 
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Toutes Us difficiêUtZi quén luy offfift^ ^âgc io^« 
t. ^ J'iy fiiiivi iay }e texte itopritaé ^ 
arce qu'il me pasoift fi^« UB tr^-beau 
ms ;, & qui répond admirablemeot à ce 
a'Hierocles vient de^iUte» quelevérita- 
le Savant a prémécHt^eout ce qui peut 
dmoattte la véâi*^. Cepen<)ant je-iiiis'O-- 
ilgè dédire que l&manilfeti&de Florence 
ic ce p:^ge tout autrement. Le voicy 
ont entier^ « o«?iii^|m wnr ^c «Utmy or > 

gn«>6i#i9ti.9qv4^A; ; Quefl'C^ fui le 
roubUra, conme étant iMiffolubUfilHil^ 
fs notivtUtî d^fficuttixi paHrrM-4^0n luy 
ffofir, ouiftmbarrafitnt, iuy qm a déjà 
riompbe de tefêt ce qui efi jmx ? 

Et peur ce ^§4 concerne rhakitndc fuê 
'homme fféuuanti doit ac^nirir^ de ne Je 
aijferféiai^is tf^cpiperj] Il y a icy une faute 
lonfidéeabl&àu.teztej ^ekl Ji Aç^t^mtmf 
'^v^vtfwvj&wiç. U faurlir» comme dftns 
émanaient do Elorcnce^ «fei Ainç ^ 

Et tomes li^ chofes e^riewres ne font pigezx}^ 
litay ^m4' toyi mais-, &ç.'\K\e^ n cft 
>Iii$ vniy oi pra$.^lide que cette diftin^ 
XioTL. Notre ame» c'eft nous ; notre corps ^ 
:ft à nous \ & tout le refte n'eft ni nous j 
d à nous t mais à ce qui eft à nous. PUr 
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ton en a fait une demonftrarion (ènfible 
dans le ptétnier Alcibkde j & c'eft fur ce 

{>rmcipe qu'Epiâefie a fondé toute fâ Phi- 
olbphie. 
PagcJi;. JDe jf Silènes alihns , & d^ quilqm 
psraUs quils aceomfagmtu leurs firfuâ* 
ftpnu ] Xay a|oûcé ai quelquts PéirêUs: 
ipn fuivanc l'exemplaire confère fur la 
inanufcrirs.Le manuicritde Florence fup 

{Jée aufllî le mefroe moc> & lit ainfi loat 
e palTage, ii' oÎAir 4» in^v S hiys^ Tnfmrfk 

fageix^. £t fi»^/> les deffkfidréiy Cêdiruffifi' 
ment* ] Le cette 6k ,& ^ue je fifffer- 
Uréiy courageHfemefft leur perte ^ Mais il 
me paroift qu il ne s'agit pas icy de fup- 
porter la perte des biens ^ pldloft quand 
eUe arrive d'une manière y aue quand el- 
le arrive il'une autre. Au lieu de im- 
fmrêùy je lis ^!bi8«A«*» > qui Êûc untics- 
beau &ns. Les manufcrits ne font iq 
d'aucun fêcours. . 

Ne les perdray -je point par tm tnaff- 

fréige ?] J'ay ajouté cesmots ôreidu ma. 

nuurrit d^ Florence ^ qui lit n/^^ieim\ 

Page 117. Imaginons en donc nofU'mt/ine nm Hen 
réUfopçatle pour F amour de la ^ertu. ] 

Puifquc 
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Pui£]ue les biens (ont fi périflàbles, 6c 
Se qu'il y a tant de manières de les per-» 
dte malgré nous^ mettons nous à couvett 
de ces pertes^ en imaginant une perte plujr 
noble que toutes les autres i une perte 
dont la veixu nous tienne compte ; c'cft 
à dire ^ une perte volontaire pour de 
3onnes oDuvres. Cette idée eft d'une 
gronde beauté. 

£f en achet4nt U vtrm à un prixi 
HOHCmêf fins haut qnt cdny quon nous 
*ffre four mm obliitr £y renoncer. } 
3*eft encore une très-belle idéc:CcIuy qui 
lonne tout (bn bien pour la vertu^ n agar- 
le deftre tenté d'y renoncer pour des of^ 
res ^ & des recompen(ès} car il a plus 
lonné pour lavoir^ que les autres ne peu«^ 
renc luy offrir pour le porter à y re-« 
loocer. Celuy qui quitte tout y quitte 
>lus qu'on ne luy peut donner. S'il avoic 
% qu'on luy offre» il le donneroit encore*. 

ïlue fi nous fc Avons bien nom gnr^ 
iernom-mefmes. J Ou ila lettre, fi nom 
f avons bien garder ce qui eft nous. Le^ 
nanuicrit de Florence» au lieu de 9 yi/uLat, 
le fort bien 'ù li/wç^ ce nom, c'eft à dire, 
lotre ame. 

N'ûus ne te garentirons jamais de U f^g^ nt|| 
pn.} Le mot 4tt texte, ii^A^eftcor^ 

- .2 
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lornpu. Il eft pourtant dans les mawil- 
ctits : J5 croy tré» - certaine la cotw- 
aion de M. le Dodeur Salvini.qoicot- 

tige Aummf , itrintir jMVtr. 
j;iMtft mut U filons p»rmbm 

tiUiftA Hierocles reconnoift icy q«li 
bonne caufe faitfculclcméritedebbofl. 

ne mort, & il en donno la taifom Kk» 
ne peut annoblir & illuftrer Uneo* 
de U nature , c'eft ainfî qu'il appela ) 
mort , Gue la fermeté & U dioituiedeH 
volonté & du choix. 
Page.». D.forn felle.ft '^V^^X^ 

lis bUm. ] J'ay fuîvi dans ce paBf» 
manufcrit de Florence , qui ditptof 
le texte imprimé. Voicy comme tl » J 

itjfj( vUo 4'if «f îtSt -nx^eom. , , ^ 
f aee ix%. Coimnf an tontraire Its />""[ , ^_ 
èome confultamn. ] Tavois cotfig« 
<om;« , au lieu de *&«*/«• La '««» " 
difcours le demandoit vifiblen>««'J 
Fay cnfuite trouvé à la njaige" . 
xempiaire conféré fur les manufcn». 
cUns le manufcrit de Florence. ^^ 
Page ni. Pourfe derobir éux ftints^ J *• 


iu/crit de Florence a fort bien rétabli ce 
afiàge ', car au lieu de ^v^ qui ne peut 
voir lieu icy, il lit ^vyiyfour éviter, 
ûftrffiir. 

Rend contre Iny-mefine une fentence Pag« ï*4* 
onforme a fis excès & a fes crimes. ] 
^ar il condamne fon ame à n'eftre plus, 
.e manufcric de Florence ^ au lieu de 
'iLOTVf ci/m€Âtti liceùcoTV^ iJumeioM^ 8Cc, rend 
me fentence proportionnée à fis crimes. 
!)ela revient au mefme Cens, 

Et ne U redmfint pas a n^eflre pins, 
m contraire^ ils U remenent k eftre véri^ 
Ablement^y^y fuivi icy la leçon que ma 
>réfencé la marge de l'exemplaire con- 
êré fiir les maimfcrits^ & qui ma paru 
irédeufe \ car au lieu de /A«Moy kmniyv" 
l(i on lit flcAA' eiç 71 Sidui jM/Mf éTmfiymt; 

k je vois avec plaifir cette addition con- 
irmée par le manufcrit de Florence. 

Dans ce fui efi contre fa nature.'] Dans p^g^ j^^, 
e texte ^ au lieu de il^ Aç eîç li fjtm mt-^ 
^ ^u#yF i^%in!ç 9 il Êiut lire ^H^mç'n 
KM %spii çv^y &L%7r!lç» OU effacer la nega- 
ive^ fi on veut con&rver «2s%è. Cette 
âute eft dans les manutcrits. 

Alais ayant fon offrit tonjours atta- Page nli 
hé aux règles ane Diest prefirît. ] Dans 
e nuaufcrit oc Florence > au lieu de 
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Slut Us foudres dacielvitnnintfrâf' 
fer ma tefie. ] Ceft un vcrsdclaMcdéc 
d'Euripîde. Voicy le paffage entier, 

Bftin, 'n ii (lui Ç^f VU rifhi \ 

Car. elle croit effitcer , &c. ] Ces troi 
lignes ne font pdint dans le texte impii- 
mi j je les ay crouyées à la misffà 
réxemplaite conféré fur les manufcritJj 
& Ton voit manifeftement Qu'elles font 
d'Hierocles, & de plus tres-néccfii* 

miùuf if\^ju^vt.Cc qui eft parfaitement bb 
dit , & plus heureufemenc exprime en 
Crée que je n ay pu le rendre en ftor 
çois» Mot à mot, prineifium ttmtf^^ 
aelere futat fine pejori , fiultmjilf^ 
frocre^wnem , tnfana eomm ocôp^ 
fermHtans. Et voila comme font les hoO' 
mes, 4és qu'ils ont une fois agi &n5 ^! 
flexion, ils ne cherchent quà coarnr 
leurs Êuites par d'autres fautes foovctf 
plus gandes. Le manufcrit de Florcncf 
foni^me Taddiicion de cesfcois lignei. 
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Z>^ n obéir s aucnn der miens qu'à Page ujt^ 
'^ rai/bn. ] Ce paflàj^e du Cricon eft fort 
xaa ^ & il fuffit ieul pour &ire voit 
u on perd (buvent des cbofès trés-fbK- 
es quand on ne traduit pas ces Philo» 
[bphes ailèz littéralement* 

P^our ftrvir a U raifon. ] J*ay fiiîvî 
encore icy la correâion que m'a fourni 
la marge de Téxemplaire conféré fur ht 
rnantifcrits> & que j'ay ènfuite trouvé 
confirmée par le manufcrit de Florence; 
an lieu de ^r^o; i^fimca tîw ^yniMY, ils ont 

lu tous deux mrpoç vmipiûjaM 7? aotjom ov^oLi 

foitr fcrvir a fefence raifonnabli. Hie- 
rodes dit fort bien que les paflîons Ibnç 
données comme lesaydes de la raifbn^ 
mais- il faut qu'elles foient fes (errantes 
te non pas fes maiftrefles. 

Et Us grands mMx ifui viennent nicefi Page u^ 
féirement de la témérité & du défaut dt 
Ttflixion. ] Cecy eft encore ajoufté au 
texte dans l'exemplaire conféré fur les 
manufcrits^ & dans le manufcritde Flo-^ 
tence y où on lit jc94 m intu-nmi ify^otaç , 
m xsfxÀj & Us mauM qui viennent de û 
difpofition contraire^, 

C'efi qnil re frime tous Us mouvement Ps^ge im 
de Pofinion i & nous ramené à la vé^ 

ritdblefiienci» XL opiuiou ne ^'appuyant 

P. •• • 
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rue fur des vraifemblances peu appro- 
ondies , eft comme un £ible mouvant*) 
mais la fcience fe repofant (ur le certain 
& (ur le vray » a des fondemens fixes. 
Socrate Se Placon par une comparaifon 
trés> jufte j ont rendu trés-fênfible la dif- 
férence qu'il y a entre la fcience & To- 
^ piaion. Dédale faifoit deux lottes de fta- 
eues ambulantes ^ donc les unes avaient 
tm maiftre reflbrt qui les arreftoit quand 
on vouloir » 6c les autres n'en avoient 
point, de manière qu'elles s'échappoient 
& alloient toujours jufqu'à h, nn de 
leur corde , fans qu^on puft les fixer. Ils 
comparoient donc l'opinion à ces ftatuâ 
qui n'écoienc point atreftées -j car l'opi- 
nion ne s'^rrefte point > & n'a rien qui 
la fixe. Mais.quand elle eft liée & fixée 
par le raifonnement tiré des caufes que 
la lumière de Dieu nous découvre^ a/ors 
cette opinion devient fcience, & elle eft 
fixe ic ftable, comme récoienc les fta- 
tuës à qui on avoir ajouté ce maiftre reC- 
forr. 
Page 131. j[lui ne i* enorgueillit £ducHne in cfc«- 
fes quil fçAit. J Voila Téceuil des fça- 
yants , car b fcience enfle. Mais pour 
peu qu on fift de reflexion , on (è trou- 
veroit bien petit de s'enorgueillir d'une 
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:ho{è qui eft & bornée ^ mefme dans les 
>Iu5 /çavant5« 

Or rien m mérite £eflre appris ^uê 
:e qui nous ramène à la repmUanee 
divimtj] Qu'on vante après cela toutes les 
fciences dont les hommes font fî enteC* 
;ez , & qui les tendent fi vains : voicy 
in Payenqui reconnoift commaSocra«- 
te , que tien ne niérite d'eftre appris ^ 
}ue ce qui nous rend limage de Dieu., 
8c qui forme Dieu en nous. 

Qu€ ce qui enfeigne a ne craindre ni 
la mert, ni la pauvreté. ] Il manquoic 
icy un mot dans le texte j & j'ay trou- . 
ire ce mot beureuièment fupjpleé à la 
marge de Téxemplaiteconfété mr lesma» 
nttfcrits> & daiis le manufcrit de Flofen*» 
ce 9 1(94 tlm dttvi'nv nsf\ mf^^ ifùCttuf A^ 
JiamAu 

La volHpté ne fabfiflt peint par elle^ pagc 131; 
mefine i maie elle Arrive quand nous fei^ 
fins telle eu telle a Sien. ] C'tft un point 
de la dodrincdc Pythagore, qui a dé- 
montré le premier , aue la volume n'a 
point d'eflènce , c'cft a dire , qu'elle n'c- 
xifte pas patelle mefine , & «pi'ellen eft 
que la fuite & le fruit d'une acStion. On 
trouvera cette matière admirablement 
traitée dans le Philebe de Platon > où 
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Socmte parle des Pythagoriciens^ quaoi 

il dit «ifÀ 4ifec «J^riTc oux (iMmiofjip aç iÀ 

vons-nêHS fm fntendH dire de ta voUêfti, 
^H*elle efi toâjoHrs une génération , & 
^n'il ny 4 en aucune façon nulle efitH'^ 
te de la vebêftéi car ceft ce aue qiaU 
fues eens polis & bainhs tajchem de 
neus démontrer , & il faut leur en émt 
de t obligation. 

Mais il lefurpajfe encore par le gnh 
te de la volupté pour laquelle feule ilfoh 
Uo, &c. } Que cela peint bien lavca- 

Îlemenedes ilonmles^ Le vicieux s'aban- 
onne au vic^ pour lamour de la voluptéi 
&la volupté dont il joîiit, eft tnfiiimient 
inférieure à celle dont il joiiiroic s'il s'ap 
. pliquoit à la vertu > & c'eft ce qu'il va 
prouver d'une manière très- (blide. 
fage j}^. Or il efi évident fue la volupté du 
vertueux imite la volupté divine. } Cet 
argument eft d^une force invîod&ie. 
Puiique la volupté fuit toujours la na- 
ture de Tadion qui la ^c naiftre^ il ne 
f6 peut que celle qui naift de la vetta 
ne foit infiniment au defius de toutes 
celles que le vice peut procurer > & qu cl- 


le n'approche de la volupté divine. Ainn 
de i'aveumefme d'un Payent ceuxgut 
fuivent' Dieu ont des plaifirs mille èni 
plus grands que ceux qui fuirent les at<> 
traies du monde. 

N^imiti que des tncuviments emportet. 
& hrutMx^ ] Car elle ne peut imiter 
qae ce qui la caufe. 

Car Us vûlnptez & les trifl^tjfis nom 
çhattgmt^ & nous tinnt 4c notre état.1. 
H veut ddre qu'elfes nous élèvent jus- 
qu'à; nous &ire reflembler à Dieu^ ou 
qu'elles nous dégradent 8c nous rabais» 
tent juiqu'à nous rendre fèmblables au3^ 
beftes : & cela eft vray • 

Celnydoncqmfmfe oh il faut, quand 
il fipêt , & autant qu*il faut , eft heu^ 
r€UxJ\Cc$ trois conditions font nécef- 
&ires pour le bonheur $ car les meit« 
leures chofes mefine deviennent mau- 
vais quand elles font feites iàns méfif^ 
le^ où U ne kxxt pas^ & quand il ne faut 
pas> comme Hierocles va l'expliquer. 

Et la c&nnoijiance cherche Popportu^ P«eî3^^ 
mité.'} Pythagorc avoit fait un précepte 
de ^opportunité , 8c il enfèignott qu'il 
Y avoie certains temps que dévoient ot>- 
iêrver fur toutes choies ceux qui vot»- 
loieoc s adreâèi à Dieu. Si par ce pré^ 

F Y 
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cepte il voulolc dite fimplement qu'il ) 
AYoit de certains temps favorables 8c 
privilégiez pour s adrei&r à Dieu ^ & 
pour luy demander des grâces , il avoir 
connu une grande vérité ^ car FEcritu- 
j/f. 4f. K it fainte nous apprend qu'il y a tempur 
s,PdHi2. ^accepabik^ auquel Dieu exauce. KuSt 
^•riMth. vr. David appelle Dieu , adjutor in ûfortik- 
T/. tx i: ^fitanbns , J^i fie manquifos difie^Ur 
' ' fir dans U temps opportun : Et c cft pcut- 
eftre fiir cette vérité connue^ que les Py« 
thagoriciens appelloient la première caa- 
iè > le premier principe , c*eft à dite , 
Dieu> opportunité. Mais il y a plus d ap- 
parenceque Pythagore ne s'écoit pas tciïtt 
dans des bornes R &ges , & qi^ il avotc 
poiifTé cette recherche de Fopportmdté , 
jufqu aune obfervacion (uperftitieufe des 
temps , àss jours Se des moments pro- 
pres pour les facrifices Se pour les au- 
tres opérations theurgiques > & (pîl 
avoit tité cette iuperftition- des Chai- 
déens. 

Car ce nefipas a efire exempt de fioê* 
te (jne confipe le bien vivre i amis a 
faire tout ce qu il faut 4 ] C^eft un princi- 
pe très- vray. La bonne vie ne confifte 
pas à ne faire ni bien ni mal ; mais à 
iÉiiro le bien^ & par conséquent un hom- 
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me qui palTcroit (a vie uns faire aucim 
mal , ne laillèroic pas d'eftre coupable , 
parce qu'il n*auroic pas fait le bien qu'il 
eft obligé de faire j & que de ne pas élire 
le bien , c'eft un très- grand mat. 

Or de Cnn ^ dt C autre, ç'efl à dire, de 
vivre exempt de faute & de bien vivre^l 
] ay (uivi l'exemplaire conféte (ur les ma- 
DufcritSj qui au lieu de ei Ji n d/£ii^H9t 
qui ne fait aucun ièns » lie «^ Jiu^ im 
ifjtofimiii. £c cccre leçon eft confirmée 
par le manufcric de Florence. 

Elle n^eji autre ^ue U w.p^ay encore 
fuivy icy la leçon de l'exemplaire con- 
féré fur les manuscrits ^ içiitSnç ii^^ 
m J ibiinc i^mç, 8cc. queft- elle ^ue U 
feule vie , &c^ Le manuscrit de Floren* 
ce lit iç Si ^liç i yiM é^f^ » &c» ce qui 
eft la mefine chofe* 

Q^onf^Jfe quelijue chùfe de b fétu avec ^^ ^ 
^ille Peines & mille travaux. \ J'avois 
ajoute ces deux lignes au ttxte > parce 
qu'elles y manquoient vifiUement, & 
qu'elles me paroifToient trés^néceâàires, 
J ay vu enfuite avec pkifir «pi'elles font 
ajoutées à la marge de réxemplaite con« 
ftié fur les manufcrits^ ^ Si ^c^om 7$ 

«*ACK^«. ac qu'elles font de mcfmc dans 


34SR£M. svK iesVersdbPytb. 
Je manufcrit de Florence. Il n y a tien 
de plus beau & de plus vray que ce ptiii' 
cîpe d'Hierocles. 

9^ge>S^« Comme U frémUn cdufe it tw [tt 

moHvements direglez. ] Le foin ouctéà 
corps eft la première caufe de tous b 

tx^d. xxxtj. idefordres. Âufli eft-il dir^ LeftHfki4' 

^ fit pour rnsfigir & four kokre , & iljf< 

ttufrenf four foittr : Et ftdu fofé 
mdndncMrt & Men , & fimxm^ 
bêdere. 

Car li cheval ne devient vicim, i 
nefennd h maiftre. ] On fetoit trom- 
pé icy fi on n avoir devant les ycwfc 
paflage de Platon qu^HierocIes oe (ait 
que copier ^ & où Platon , par ce à- 
val veut fignifier le corps. Voicy k pf- 

Vêm^:f.t47. fage comme il eft dans fon Phèdre, &^; 

^ot/iA/u^of xm «Sf ivii^v ; car ce d^^ 

i eft vicie Hx regvmbe & fe eàn,^^ 

nt vers ta terre , & tsrant en ^^ 

parfm poids, s'il tiUft kien nourri f^ 

J^Ecuyer. 

Parce fu'it eft plus difficile i^ ^'^ 
défendre, qHon eft plus porté â enti»' 
fer. ] C*eft fans doute par cette ra*E 
que 1 auteur de iXccIcfiaftique a ditû* 


fui 
dant 
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lx>ire feul , Sanitas efi animét & corpo- 
ri /hhrietafpûtHSzLafohrieti dam le boire 
efi iafanti de Came & du corps. 

JDant il rapporte la famé & h hn Page 141^^ 

état i U ptrfeSion de la vertu de cette 

^Hi sUn jert. ] Voila une régie bien Ê- 

ge> de n'avoir dans le foin du corps d au- 

txe vûë^ que de rendre Tame en quelque 

façon dIus parÊite , en mettant Tinftru- 

meiié dont elle (è fett en état d obéir à 

/es ordres^ & d'exécuter ce que la vertu 

demandera. 

Car H vend ijui ne doivent point luy 
efire Prifentex, ; parce qu'ils appefantif- 
ftnt te corps. ] Voila la raifo» du choix 
^ae Pythagore faîfoit des aliments 5 la 
ianté du corps y & la pureté de Tame^ 
coixune cela a été expliqué dans fa vie. 

Slui/è porte vers l'intelligence , c*efi Page 14^ 
a dire vers Dftu. ] J ay préféré icy la 
leçon du texte imprimé^ tiw Ttpoç vov'r 
3%cf istuyf^nv -^v^f y à celle du manufcric 
de Florence , qui ne met que 9f>iç w 
Air> Sec. Vame fuife porte vers Dieu» 

C0r en tout on peut paffer doublemem Page 94^ 
cette jufte mefure. ] Dans le texte impri- 
xoé il y a on peut p^Jfir infiniment , oL' 
fjuneiA mMM : mais ) ay fuiyi le manufcrit 
de Florence, qui lit i^^teioL Ji7^ri> on peut 
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f^Jfir d&HbUment ; c'eft à dite) en deux 
nçons , ou du cofté de la magnificea- 
ce 9 ou du cofté delà mercpinecifij com- 
me Hierocles s'explique fort bien* 

Page 146, Vm nuiifm prapn , mais fm Im] 
Ces mots nunquoient au texte imptimé. 
Le manufcrit de Florence les a heureo- 
femenc fuppléez, en a joutant après !/«• 
«0r QM,xv)PfiiiM nsfioLpSùf» iâ^^h ces quatre 
mots MMf ifMiùiç nsdduf^of, iôpwitf» 

PoHi^ S éloigner donc de U mag»^^ 
ce , elle a recours à la fimflidti, ] le 
texte écoit corrompu en cet endroit. l'e- 
xemplaire confère Git les manufab Ti 
corrigé en lifant xinon ,fojfejfioii, 4ff»- 
fi f ion ; au lieu de xîlâif > qui ne figoi^^ 
rien icjr. Le manufcric de Florence Ht 
encore mieux %piç xnr^r > Sec. 

Page 147. ^^^ habits qm ne foientpas £Hneit^' 
fe tris- fine , mais proprf. ] ipS»y awI«^' 
ne lignifie pas icy de méchants bsHUy 
comme l'a crû rinterpréte Latin, quia 
tradnic veftimenta qnidem nefUâe»^ 
vilia ; mais il fignine des habits a imc 
étoffe fine, & par confequac nBgB*^ 

3ue & prédeufe. Ceft ainfi qu'Hotneic 
ic en parlant de Caly p(b dans le h livi^ 
de l'Odyffée. 
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£lle frit une robe éclatante, d'une étoffe 
trés-Jine & trés^agréable. 

Céir dés que tu fafits la mefure du be^ p^g^ j^j^ 
fiin, tu te jettes dans rimmenfité du di'^ 
fir. \ J'ay fuivi îcy le manufcric de Flo- 
rence y <}ul au lieu de \sâ^t s Se ^^na- 
d« > ' lit à la /èconde pcrfonne 'ùdpiCnç, 8c 
«foïT/Stf ^ ce qui eft infioitnent mieux. 

Si par rien de trop nous n'excitons Page 14^ 
pof contre nous nos propres Citoyens. } 
Il eft vifible qu'il faut corriger le texte , 
en y ajoutant la négative pui , de cette 
manière iS fÂJuJif &^ fui lufouSnf^ Cette 
faute eft pourtant dans le manufcrit de 
Florence. 

JEt cefl ce que fignîfie icy propremene 
le mot d'envie, } Ce mot eft (ouvent pris 
dans ce (èns là dans les auteurs Grecs ^ 
Se Quelquefois dans les auteurs Latins i 
mais en notre Langue il ne iignifie ja- I 
mais que cette paftîon qu'excite le bien 
des autres^ quand il nous paroift outre. 
il a fallu pourtant l'employer icy dans 
le premier /èns pour faire entendre le 
Vers de Pythagore , & l'explication que 
luy don^e Hierocles. ^ 

Et quand il dit icy > les chofes qui ne p^g^ ^^^ 
pourront te nuire.'\ Il manquoit icy au 
texte une ligne entière que j'ay trouvée 
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heareufement fuppléée àlamateedele- 
xcmpldre conféré fut les mmulctits,» 
cafiiitc dans le manufcticdc Florence ; 
Voîcy le paflàgc enricr , x?»®« * «• 

MVÂ SE MH BAAi'H.oirTiKiw* 

Au9it«Vw4«A SE,&c.CeUétoittr» 
néceSàhe pour le fens. 

C«r <:« i&«M»m inténewr eft WJ 
Il y avoic une faute groffierc dans t 
texte , «5r Jî ^^ima r ff'<r rt* ***«•« 

voit, &c. Il faut coirigcr «5r J^,^rTJ 
car m homme intérieur eft bltftt. Etc» 
ainfi que je l'ay aouvé dans la ««J 
de l'^empÈûre confère fur les rsaff^ 
ctits. Le manufcrit de Florence !«««• 

>a« »f a Ne Uiffé fama» fermer tts Pt»^ 
^'^'^^' ^fommiKLbtJi coucher :é^ 
le Poëte attœd-il à la fin ^^^f^^ 
pour nous faire examiner ce que no» 
vons feit, «cpourquoy ne nousa«w^ 
a pas de pcnfer dés Je matin «« T 
nous devons faire t II fcmble qucffU»; 
roit plus fur. Si nous en. croyons WJ 
re, il manque quelque diofe * cetes^» 
car il écrit que Pythagore teaMiffl*»* 
d'avoir foin fur tout de deux vcsif^ 
de la journée , de cetuy où on w «J^ 
& de celuy où on fe couche» «*P 
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l!nier> pour penfer à ce que Ton doit 
iFairc pendant le jour; & de Taucre, pour 
iè rendre compte de ce que Ton a fait j 
^ que pour le premier il difbit , 

IPrimiiremem, dés if ni tu feras éveille y 
f^enft a tout ce que rn dois faire le Jour. 
Je croirois donc qu'il faudroic ajouter 
ces deux vers au texce ^ immédiatement 
ayant le quarantième , 

MrJ^' uTtrof fAHMomên 3 &c« 
jEt ne Uiffe jamais fermer tes paupières, 
'^r. Il y a beaucoup d'apparence que 
rEixipereur Marc-Âurele avoir tiré de ce 
précepte de Pythagore, cette belle rçfle- 
xion qu'il fait au commencement de Con 
fécond livTCiIlfaHtfi dire le matin quand 
0n fe levé ; aujourd^huy yawray affaire a 
un importun , aun ingrat , &c. 

X^ue tu n'ayss examiné par ta raifin.y 
Dans la plufpart des exemplaires^ ce 
vers de Pythagore eft écrit, 

vivant que (Savoir repaffé- trois fois tou^ 
tes tes aSions de la journée^ Mais Hio- 
x{>clcs a lu autrement. 


àÊf 


1(4 RSM. SOILXES VeR-SDîÎYTH. 

Avam qut d^ftir ixminjpirt*m- 
fin , &e. Et il ne parle nnUemwtdai» 
fon commentaire de ces trois fo« , « 
qu'il n'auroicwtf oublie, fi c euft m B 
Véritable leçon. En un mot, le tmm 
taire d'Hictodes prouve qad^tautiw 
comme U a lu. Les Pytbgoofleni u^ 
bligeoient point du tout à tcpetet m 
foi! cet éximcn. Une feuk borne fc» 

tageijj. C<î«»i««» M^/».l D«»*^*J*i 

^ imprimé il n'y * que commun **• « 

4ffit «M ««wrtmaislemanufctitden^ 

icnce fuppléc le mot qui manq«>« 

KV4ffr que de utus endormir. J w ^ 
« ca corroropa dans le teKttaf^. 
Le manufcrit de Florence leteto««« 
cette manière , ir^«f «aofgjt» '♦ ^„ 

AHxfonUmi de la vtrtu. J J 'J jj 
le texte imprimé . dont le fw» P j^ 
fort bon, «?*« '&«'' w i^f w <*»Wr,, 
fois pourtant obligé d'avertir qf ' ^, 
nufcrit de Florence lit V*t '^ "' 


Pageij7, 
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9fiç Çmçawtdf^MM , aux aHions de U mtil^ 

£n raffelUnt par ordre toutes fes 4« 
Sions bonnes & faauvaifes^] Le texte 
imprimé dit mot a mot , & rMffelUn$ 
far ordre le fouvenîr four l* amour do 
ta "vertu, nsf\ ^ ^^ "v^ /av«/<Zui djù^A^/i'» 
Ctf«»f i^vnç «yfiKpb. Hierocles veut- il nous 
dire que cet examen fè fait pour faire 
crojftce la vertu ? Qui en doute ? mais 
il fc âitauffi pour retrancher le vice. J'ay 
donc fuiyi icy la correâion du fçavanc ' 
Merîc Ca(âubon , qui au lieu de àpmç 
mfitoh corrige i^iAf %ff\ xsf^at -r raffette lo 
foiÊVtnir de fes vertus & do fes vices i 
€€& à dire de les aftions bonnes & maur 
vaiiés. La fuite le demande neceflaire- ^ 
menti & Hieroctesa fbuvent joint ces 
deux termes. 

£n quoy ay-je manqué? Qj^ay^jt 
fait , dit'-eUe, tous les jour si] Ces der- 
niers mots , dit-elle tous les jours , man- 
quoient au texte imprimé ; £c je les zj 
trouvez dans le manafcrit de Florence, 
où on lit, 9a/«i At^yy «ocic watif , ^ m- 
p4Cnf A &c, 

Powr donner le tèmfs à la raifon , do 

faire cet examen. ] Selon le texte iropri- 

mé il auroit Êdlu oraduite , far l omr- 
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frejfernent qut la raifin dôk mir i\ 
faire cet examen. Mais dans le manat 
crit de Florence , au lieu «e^Vf * ^ 
^mjmS j on lie ^f&Sîo^U fi 'S Ao>i^J*Ce 
qui eft élégamment dit, & fait un très- 
beau fens. Ceft comme s'il difoit,/»i^ 
^e pas manquer à Phenre ajf$ffik f^ 
raifm, ftmr faire cet examen. On fçà 
«que c&^^/tf fignifie proprement) tf 
temfs maréfué. 

Oh en nefaifant pas ce que m»à' 
vons. ] Dans le texte imprimé, lesp' 
foies font tranfpofécs, ï w /wi ii»^^\ 
^9wmç. Il eft évident quil fàutlirè»^ 
ii%f fMi miimfnç. Et c'eft ainfi qo on li 
dans le manuscrit de Florence. 

Celny qui ne fait pas leyfremitrspi^ 
de ces aeux^ préceptes. } Il faut nécelfii- 
remenr corriger le texte , & liic, **' 

il s'agit des fautes d'omiflîon Scà^f 
miffion; ceft pourquoy Hierocbaj«i* 
te, que ces deux péchez font tnj»j; 
que manière égaux , &c. Cela eft W* 
Uc, & c eft ainfi qu'on lit dans le n^^' 
crit de Florence. 

Q^cfqi^m pmgk dire , qne cfs ^<^*j 
péchez font en quelque manière f?^> 
Voila en quoy Jes^péc}iez d'omifioB j 9( 


c<euz de commiffidn peuvent eftie dits 
égaux ^ ceft qu'ils tranfgrefleht tout 
deux la Loy de Dieu qui les deffendj 

que par là ils mentent la peine deue 

i cranfgrefiions. 

^Urs regardant U Loy comme fextm^ P^gc i^^* 
pflairo tf m'i/ JUvolt fiUvre « il prononcé 
€£r fi déclare. ] J'ay fuivi îcy Téxem- 
plaire conféré Git les manuicrits i ôc le 
xzianufcrit de Florence où ce paAàge eft 
plus fàin 6c plus entier que dans le tex- 
te imprimé. Voioy comme on y lit ^ m 

^^i^lTWl, &c. 

JPait de celuy ^ui tobfirve, la verita- Page xrx| 
kU image deDien.] Au lieu de 4V}gf»m 
/u^my du texte^ il faut lire neceflàitemenc 
'av p^oiffycv j comme on lit à la marge de 
réxemplaire conféré fiir les manulcrits. 

fait r homme de tien far Paequifition page iCtl 
dis vertHi.'\ Il y a dans (e texte impri* 
mé» far la nature des vertus, ^ Hç 4il 
m.pi'nfv çvouùç > ce qui peut avoir un boa 
iens 'y mais j'ay préféré la leçon qu'on 
trouve à la marge de l'exemplaire con» 
f&ré fiur les manuicrits > & oans le ma* 
nttftritde Florence, xW^fcv^f aeqmfitîon, 
aa lieu de f yeuse, natun. 

Or fUi cela pous déifie, & fue et Vêgiiié^ 
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fiklsUfin.'\ J'ay fuivi le manafaît 
de FlotCBce , qui rétablit (on bien a 
mflkee, en lifânc in J* Su,, «5 wt*»- 
fwmmç mxOMt « a«ov. 

tae i*€. On demande icj de U fiiculte màb- 
ffmt, U méditMthn, ] Il s'eftgliflèto 
fc texte itnptimé une feute confidenbie, 
«faJ K^wxmv, il faut corriger iUj> /mik 
comme on lit à la marge de l'éxemp" 
te conféré fiir les manufcrits, «ci» 
le manufctit de Florence. Touto»' 
Hietodes dit icy des trois fecolt»* 
l'ame , eft patÉûcenient beau. 

£t «tt* dift0fiti0n ne mMifU^ff^- 
trefiUvU dt ttffiranet div'm <l»W 
rtftUndir d*tu tus mmês l* l^nf." 
U vérité.} Voicy une belle gradatK»! 
L'a méditation, la pratique, « 1 «n»" 
des yewus , prodoifent dans nos cœob 
l'efpétance divine j & cette ebt^l 
ùit luire ia vérité i car l'^Cp^^^ 
Dieu eft toujours accompagnée * j 
miéie ; c'cû poutquoy fâint P«» P„ 

Rw. «.y. éclairé que tous les Philofophes; * , 
de cette efpéranco, ^it'tlU m <«î*"* 
p»nt. . 1 

f«ge \67. far U ctnmWtmct ttrttàni dts *F •[ 
Au lieu de 4V v>Jf , qu'on lit dans» 
texte imprimé, il faut lire coa»'"*"^ 
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le tnaQufcrit de Florence ^ ^ ih»v. 

Car U Pêétt jure icy avec beaucoup 
dîjtrvtur. ] J'ay encore fuivi icy le ma- 
nufcrit de Florence , où au. lieu de ^^ 
^mo^ifaç ï/4Mvmf, il Jure étvic ordre, & 
de fuite ; ce qui ne fîgnifie rien icy > on 
lit ^§mfnju^€9ç Cfjaven » impensè jurât , il 
jure avec ferveur» Il veut dire, que le 
Poëce rempli de la vérité & de la cer- 
titude de ce qu'il en(èigne , jure ^ &c. 

ilue le ^/uattmdre , ijui efi la fiureo Page lO* 
de Parrengement étemel du monde, 9^ efi 
autre que Dieu mefine qui Oc tout crieJ] 
On a vu dans la vie de Pythagore^ 
que ce Phifolbphe ayant appris en Egy- 
pte le nom du véritable Dieu j ce nom 
myftérieux te ineffable , Jehovah j & 
voyant que dans la langue originale 
il étoit compofé de quatre lettres ^ Fa- 
voit traduit en (à langue par le mot> 
TeiraElyî , U quaternaire , SC en avoit 
donné fa véritable explication , en diiànt 
qu'il fignifioit proprement, /^Mirf de la 
nature qui coule toujours > car c'eft ce que 
fignifie le mot original. Ses premiers ai(^ 
ciples con(èrverent cette tradition dans 
toute fa pureté \ mais ceux qui leur fuc* 
cédèrent , ayant perdu apparamment l'i- 
dée du véritable nom^ du nom origine 
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que Pycb^ore avoit cradaic & expli-' 
que 9 & ne concevant plus conuneat le 
Tetréilfys , le J^aisrfuUre , pouvoir fi- 
gnifier de û grandes chofes, allèrent s'i- 
maginer que c'écoit la vertu de ce nom* 
bre quaternaire qui opéroit toutes ces 
merveilles: & tranfpoccant ainfi aunoia 
traduit toute la vertu que le nom origiital 
attribuoit à celuy à qui il étoit donné j 
ils conceurent que ce nombre écoic le 
véritable principe , te le créateur des 
eftres. Deux cho(ès les confirmèrent dans 
cette penfée^ la première^ les vertus qu'ils 
prétendoient trouver dans ce quatre» qui 
xenferme toute la puiflance ou diz^ & 
jNtr la tous les nombres \ Se la (èconde, 
le nom mefine de Dieu , qui dans pref- 
que toutes les langues fc trouve de qua- 
tre lettres. Cela une foispofé, il néant 
pas s'étonner des Aires qu'eut cette helk 
découverte. Bientoft on crut que toute 
la nature n'écoit que l'eflêt de la vettu 
des nombres ; Se cette doârine fie de fi 
grands progrés , que fàint Ai^ufttn mel^ 
me ne jugea pas indigne de luy d'y en* 
trer> Se de croire» non pas que les nom- 
bres étoient des principes » mais qu'ils 
renfimnoient des myftéres infinis. Il en 
trouve degtands dai» le txois ^ dans le 

quiixc 


quacre, dans le fîx» dans le fepc^ dans le 
quarante, &c. On peut voir fur cette ma- 
tière J^e$ri Bnngi nttfnerorum myfima, oâi 
ce /çavant auteur pr écend dénaantrer rac« . 
cora parfait qu^il trouve entre les nom* 
bres de l'Ecriture (ainte, & rArithmeti- 
que Pythagoricienne. Ce n efl; pas icy le 
Ueu d'entrer dans cette difeuffîon ; je nie 
contepteray de dire, que les nombres prin* 
cfpes ibnt de véritables chiméres^carfCom- 
me Ariftote Ta fort bien dit> les riombresr 
ne peuvent jamais eftre des principes d a<> 
âion$ & de changemens. Ils peuvent eftre 
fignificatifsj Se marquer cenaines caufes ^ . 
niais ils ne font jamais ees caufès là. 

C^^fi Ci qne tH af frémiras du Livre fé^ \ 
çri ^H en attribut a Pythagere.'jCe Livre . 
écoic un traité des Dieux>& ce traité écoic 
appelle facré iV^ a«V^ On prétend que 
Pyrhagore y avoit expliqué le fentimenc 
d'Orphée» qui a voit dit que Ceffenee du. 
nombre était le principe des chofes . & la 
rjecine des Dieux & des Génies^ Hrero« 
clés ajoute ^ que Cen attribue a Pytha^ 
^or€ i parce qu*en effet cela étoit coti« 
reflcj les uns Tattribuoient à Pythago-. 
re 9 & les autres à fon fils Telauges«. 
Voyez Jamblique > chap. xxviii. pour 
moy je fuis peçuiadé que ce Livre , & ce« 
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luy d'Oiphée , étoienC des ouvrages po- 
Ameurs a Pyihagore. 

Die» f/? ^i//^^' <r«;»»ir le nomhê in nêw^ 
ires. ] Dieu eft un; comme tousles nom^ 
btes procèdent de Tanité^ de mefmetoitf 
les enres procèdent de Dieu, Mais c'a 
tnal raifonnetj que de dire, queparecouo 
Dieu eft un^c eft Tunité qui a tour piodait 
par la vertu attachée à ce nombre. Je ne 
m'amuièray pas à réfuter toures leschioi^ 
tes qu'Hierocles débite icy. Tourcc^'l 
dir des nombres dans ces trois pages, ià 
tout au plus que curieux , & ne mené à 
h connoiftance d'aucune vérité folûie> 
fagc 170. EtUfift C0mme P^iêrge, & Jâm^' 
r€. ] Le fcpt ne produit aucun nomlîK 
dans intervalle du dix > & n'cft produit 
pir aucun d^es nombres que cet interril- 
le renferme. Voila pourquoy les Pytb 

fpriciens le cornpârôient à Minerve/ 
uydotinoiéntmermece nom, parcçf^ 
Minerve eft Vierge^ & fans mère VoiU 
une Aes belles ic excellenten proprii'ci 
du fcpt ; c'cft àdîre , voila deprofer«'es 
rêveries que les Pythagoricien! ion- 
noient, comme de granis myftéres. 
Page ï7i. . D'sUliurs il y M ^Mtre facidtuf^^ 
jugtr des chofes, ] On ne rçauroif nj 
imaginer aucune autre faculté au-tid^ 
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ie ces quatre j ni rien trouver qui ne 
foitdu reflbrt de l'une d'ellçs ) car cx>m- 
mc Ariftote Ta reconnu dans le premier 
livre de Tame^ chap. i.Tûmis chofts 
"î jHgtnt, les un9$ far teKffcndfment, les 
tHtres far lé fcienct ^ celles ey far Fo- 
mlon , celles-là far le fentimenf. itp/r«.> 

fàJiii^ny m Ji mtôifay. Le mcfme Arî- 
!lore enfeigne auffi , que C entendement 
ipond a f unité, lafcience au deux, Co^ 
mon au trois , ou, ce qui efl la mefine 
'hofe, k lafuferficie , ér le /intiment au 
matre, oh à la figure follde : Ses paro-> 
M font remarquables $ nSv ^ it U^ '(^ 
iptlw Ji m 4^0i Sec. Çy Ji 'H 'HarnAv d^* 
mf iS^fiMt diâp^fJi'St'SiîpHt Plutarqiie 
Ut la mefme chofe dans le i. livre des 
ipiniem des Philofophes » çhap. m. & 
l en explique les raifo^si i mai^dans Plu< 
arque , le fentitnent n^ point de nons- 
>re qui luy réponde ; c'eft pourquof 
Théodore Marçile a eu rai&n de croire 
l'a il y a une lacune dans le texre, & 
[u'il y manque une ou deux lignes» où 
^/ucarque avoit expliqué de quelle ma^ 
liére le fënriment répond au quatre » & 
voit £iit voir que comme le quatre ren-* 
ermc le trois ^ le fenciinent renferme 
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de meftne les trois autres Eiculcez , l'en 
cendement » la fcience , & lopinion. 

En un mof, le fHatr$mbr4Jfi&lii 
tûHs Us efiresy Us iUmemyitimmrti, to 
faifins , Us âges , Us ficieut, éc ] le 
quatre comprend les élemens^ parce qu'il 
)r«n a quatre -, les nombres , parce quik 
tonttous renfermer dans la vercuduqiu- 
trc, qui compofe le nombre par&it h 
comme on Ta expliqué. Ucomf mité 
les faifons & les âges, parce ^uil]^ 
quatre âges 8c quatre (àilons. mais com- 
ment le quatre renferme- 1- il auffi lû"^ 
cietez } C*cft ce que nous appred Thwn 
Pfailofophe Platonicien > dans, fon livre 
de Ucis Mathematîcis in Tint. Plat' wp. 

JiftUme (juaternaire eftceUy desfocii^^^ 
U fondement ; & comme l'an di ci ff ' 
ternaire , e*eft t homme ; U àtux, ^^f 
U mai/an ; U trois , ceft U hur^ i * 
tjuatre , (fefi U viUe : car vAU f« f* 
compofe chaîne nation. Il veut dire que 
dans le quatre fe trouve tout ce qui coni' 
pofc les nations différentes } car cllq 
ae (ont qu'un compo^ d'hommes j ^ 
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tsaifons ^ de bourgs 6c de villes.. 

I^a connoiffancedf ce Z>ieM.].J ay fuivl 
icy le manufcric de Florence , où au 
lieu de n tii/W yfJ^fç , on lit i 'nv-m yt^* 
mç , La connoijpinci de ce Dien intelli^ 

f'ihU y c'eft à dire y du anaternaire. La 
uice prouve la néceffic^ de ceae reft^ 
cution. 

téir lequel Fauteur de ces Vers jure 
icy. ] L'exemplaire conféré (ur \t% ma* 
jDu/ctics 3 & le manufcric de Floren- 
ce , ont rétabli ce paflàge trés-corrom- 
pu dans le texte imprimé , où on lie or 
9(^ yfiu7f{V9^o^,cequi ne veut rien dircj 
il faut corriger £r i^pj yoZ im/jumni , par 
lequel il jure ; car voila dequoy il s'a« 
gic» 

£f fu'icjr en jure par celujr fui nous Pàg. 173^ 
a enfeigni le nombre éfuaternaire. ] Il 
vent dire ^ ique 1 auteur de ces Vers a 
parfaitement obfcrvé le précepte , refpe-* 
He le ferment , à l'égjird de Dieux ^ car 
il n'a pas juré par eux ; mais il a juré 
par un homme ^ qui n'étoit pas Dieu. 

Qui véritablement nattait pas du nom^ 
bre de ces Dieux, ni des Héros parleur 
nature. ] Je ne trouve rien de plus no- 
ble , ni de plus grand que cet éloge 
qu'Uie£ocles.faic de Pycnagore, en eu- 
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4nc qu'il n'étoit pas un des Dieux , mail 
te hbmme femblable à Dieu , 8c opi 
eMfervoit ^an^ reprit dt fes difcipki 
tfûtttiÈ h hHi jefté de mtb iltââge. 

fignriidles^ juf9 icy far lày.fmm- 
^K] li\tébc\te9 tevîtnt toèjoûrjaafr 
ment qu'il prétend que Tautcur fciito 
afr Vers )fàt Pythagbteluy-îticfiiiejCoiD; 
ftfe pat celuy qui àvole donné \àmm 
fanœ Àù quatthiaite (kré* Je to'èoBK 
qu*àprés cette cxplfcattôii ûtom&fi 
to*lK>Hftfe, & fi côhformfe éA ftôtW 
i^ùe les Pytfcàgôrîciaft iVôfeMîWtlMî 
feaiftrè , fc fçavâï* SeMettift <laitt to 
traité ^ ^ïïi ^ft , ait chctc» j» 
explication, trés-différentc & trfao* 
ghée. f>i«ïftiér«ifcftt , fàiëf èWiBeii 
kaàpoVtc k bàflsg^ , . ^ 

Etîl IVxjpliquc, iVè»,;V»/«^;^'J 
tfuatirnatre qm 4 tranfinU â ^f^y 
tafoHrce fni emfreni lis raiiff^j * 
pstare étemelle i c'eft à diteWj'n 
par le criéteur de ^nnivers. U ^^^ 
ar«7«/Vmafculin, & il «^J^^l"^' ^S 
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cxplicarion eft iniôutenable & contf lire à 

toute rantiquicé« On n'a qu'à voir ce que 

Jamblique écrit dans la vie de ce Philo-» 

ibphe chap. xxviii* On âttribné un tU 

firmint aux Pythagoriciens ^ para f J»*^ 

feSivement ils n*^Mnt far rtfptilmm^ 

mr le nom de Pjthagûre » comme Usé* 

Uimfort rtfervez^ a nommer les JiUux 

f4r leurs noms ; mais Us le dijignoitnê 

^ U nommant l'inventeur du ^uaternaU 

Tf, Cela n'empefchoic pas qu'ils ne \Ur 

raflèac auifi p^ le quaternaire \ mais ce 

n'eft pas une ràifbn pour changer le fens 

de ce vers, 

Qjy U facri nom du ijuatcrnaîro ojl 
"fonnu pour une ofpéramo qui ne ptup 
tromper. ] Ce pa&ge eft très -corrompu 
^ans le texte j ou du moins j'avoue que 
j^ ne l'entends point» ïtf^îiç ne uic 
ascon kùs,^ Oc itfofoiwç, comme on lie 
d^s les manufcrits « n'eft pas rneil* 
ïcar 5 car que veut dire le facri inter^ 
f^ite du quaternaire tfi connu par une 
^ffirana qui ne trempe peint ? Encore 
Une fois , je ne l'entends point. Je croy 

3'U*Hierocles avoit écrit Ae^ (pi^u au lieu 
c itpo^cumç. iiç^ foiitç , Ufacré nom. Hic- 
loclcs regarde le mot mcfine du quator^ 
noire ^ comme un mot iâcré , à caufe 

T> •• • • 
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du Dieu qu^il defigne , 6c des vertus îo- 
finies que ce nombre renferme ; & if dit 
que eg nom êfi connu far une efféram 
^ui m peut tromper; parce que c'etoit Vy- 
thigote luy-mefmequî favoit enfeigcé 
à Tes difcipifs, & que Pythagore êtoit as 
homme incapable de tromper. 

Etfue ce divin auaternaire a éteex' 
tHgué. ] Car il a talché de faire voir par 
les vertus de ce nombre , eomn\enc il 
ètoit la fouree de la nature , Se la caufe 
de la création. Mais Pythagore l'avoit 
encore plus (bltdement expliqué y cq Êi- 
iàntvoirquec'étoit rexplication danom 
ineffable dont on a parlé. 

Pag^ Z74. Cependant, comme nour tenons df Ditu 
eette literté, nous avons continuelemtnt j 
hefoin que Ditu nous ayde. } Vbicy un 
Paycn qui reconnoifl que quoyque DOitf 
ibyons libres , comme c'cft-de DicuqDC 
- nous tenons cette liberté > nous avons 
' to^our» be/bin qu^il nous ayde à nous 
en fervjr pour (aire le bien \ car de nou»- j 
mcfmes, nous ne pourrions qu'en aba&r^ 
& elle ne ferviroit qu'a nous perdre» 

Page 17 î- Etau^it achevé ce fue nous luj demoM* 
dons. J II y a une- faute groffiére dams le 
texte imprimé ; car que veut dire n^ ^ 
è0nioî<»ç 'kf di^wT^ , de U petfiSioft^ ou 
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dé 1^ accomflijftmtnt des cHofes ftnJibU^ , 
ou comme Tinterprete Latin a traduii; » 
rerum perfeUlonc qud finfus ?npv€nt.. Il 
eft impoflible que cela fade aucun fens» 
Au lieu du mot êiSnSfj des chofesfenfi^ 
blesn On lit à la marge de l'exemplaire 
con&ré far les manufcrits , aipîSifmf , 
des chofes f,ue nous avons cboifies , ou 
êntreprifes. Ec c'eft ainfi qu'on lit dans 
le manu (cric de Florence ;, mais je fuis 
perfiiadé qu'Hierocles avoit écrit <^^ff* 
Sùimif, des chofes que noM demandons. \\ 
die que nous avons befoin que Dieu a- 
cheve & accompliflè ce que nous lu y 
demandons par nos prières, c'eft à dire 
toutes nos bonnes œuvres y &c tout le 
bien que nous faifbns. Et une marque 
(eure que c'eft la véritable leçon y c eft 
que dans la page fui vante Hierocles a 
écrit de mcfme fjmfir *vpoç tîm xTwir ^ 
dÎTnSirmr ^o^tform> fins employer de no* 
trc fart le moindre ^r$ four ahenir ce 
fMf noses demandons^ 

.Ni mus contenter non plus des fim- p^g^ ,7^^ 
^les mots de la prMreJ\ Il y a une faute 
dans le texte imprimé^ hv^aimç ne veut 
rien dire icy \ il raut lire Aé)P/r> comme 
dansréxemplaire conféré fur les manuf- 
eritSj. & dans le manufcrit de Florence, 

Qv 
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Oh nous tïemkrdffinm q^mtt nm 
impie &frm t>iem.'] Rien n'eft plus yny. 
Agir (ànsprier^eft impie >& prier iàos 
agir^ cft inutile : car Dieu veut qaenoQi 
opérions avec loy , Ce feol principe di* 
pe & decniic ane infiniré d'iUiuioi^r 
d'eneuis qai & (bçc malheoredcoKa 
reooavell&s dans notre fiécle. 

Ef FinalKûn dn Jermer ditmâi- 
fêUmtnt Ce^cace de U friiri. ] Il of 
a tien de plus vtay^ ni de phis &M'> 
8c je ne vôy pas pour^ioy GtfdboDi 
voulu corriger ce paflage > en lifint f 
j^ç pour iojgçrdéirtêira U vigmràl^ 
m$. Rien n éft phis éloigné du ùxâ^^* 
tocles. , 

»agc Ï77- Or teute image a tefiîn de Mm 
four èxifler. ] Comme ce n'cft p«I= 

i>rôpre de loriginàl d'agir pour foflWf 
a èôpiè, & dull {a&t qu^il foitW) 
KkL pouitoît dire que Dieu étant con- 
nu , Thomme pourroic wr fis ^ 
forces en tracer en luy rimage. Mail 
il n'en eft pats de ï>feu comme As^^ 
très ôrigîn*i)c , ûî de ia vertu coW 
des autres captes. La verfu ncfc foiB« 
dans Tàmè que par la coopération de «w 
original j puiifqû'il eft la fourcc de tom 
les biens & de la lumière. Vàcta^ 
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re confété fur les manafcrits & le xna- 
ttâfak de Florence^ ont lu ^(«rr, from 
duUion 3 fuUJfknoc , au lieu de vsoscMvr , 
ixifience. 

Mais c'tfi inutilmint fu$ ntfus fof- 

fiJUns cttte hnaçt. 1 La leçoa du texte 

imprimé mayoft t»m £9» bonne, «4 

«xï W «7s^«r , et ^ mm avons aeqm 

ifi inutile: mais j'ay trouve à la marge 

de rézemplaire conféré fut les manuf- 

CxitM^nsfi «vx ipu7 H acn^or r C€ fue nous 

avons acasêùvtjkffitfos: Et enfin j'ay 

vu que Je manufcrit de Florence a lu 

KSij «tf K <^«7 >i^ icmfSfi» s ce qui m'a pam 

la véritable leçon ; c'-eft elle que j'ay -fui- 

vie j parce qu'elle fait un trés-l>cau ièns. 

Il M fnffit foê Savoir acquis asti ma- 

i* » fi l'on m ngardi comimalUmtnt ^ 

&c. Il n en cft pas de notre aroe^ 6c de 

Djeu^ comme des autres originaux > 6C 

des autres co^s* La copie aun origi* 

nal une fois nite s confêrve toujours la 

itffembknce indépendamment de Tori-* 

{jinal ^'elle reprefente ^ mais notre a« 

ine a beau eftre Hmage de Dieu > cette 

image fe perd bientou » & s'efface ^ (i 

AOQs n'avons continuellement cet éxem- 

plaire devant les yeux*, car c'eft cet ori- 

ginal qui perfeâîonne toujours fa copie} 

& (piVcntretient. 
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X^e ttagir toHJûurrtn adrefiant m 
jûHrs ftùs friéres.] il mznqjâoit icy qvuà' 
que choie au texte imprimé. L'exem- 
plaire conferé (ùr les manufcrits avoir 
a la matge /tum- w éS i^f^aj titc 4»e^«f ^ 
liêtç , &c» ce qui approche de la vfr;a- 
Ue leçon que pre(ênte le manufoitde 
Florence 9 /tamw éBy^ânf ^i>^ç 7iw«gi- 
jHv âùrKUf t- car il s*agic icy de k piiéie 
jointe à Taftion. 
Page 17S. "Er ^MÎ itjt pnrgét tllt-mefinêami 
fœil. } J*ay fuivi la leçon de réxcnwHtc 
conféré Car les manufcrits ^ qui efi con- 
firmée par le manu&rit de Florence, 
Hurm ^tjAnl^ttûK, au fieu de ieunSf ^tp* 

Pj^c 27^. CV^ /4 eonnoîjiance des Dieux , h 
fcienee Theologifue ^ & le difcememt^ 
jujfe de toHs les eftres. ] Voila en qooj 
Pythagore fai(bit confîfter la (dcoce 
Theologique ^ àrconnoiftre Dieu , &k$ 
eftres rai£>nnables qu*ila créés, Sczvn- 
tiquer tout ce que cette nonnoiflàDceeâ- 
ge néceiTairenient. Que leshomnio&- 
roient. heureux y s'ils Ce renfèrtDoienc en- 
core dans ces bornes f 
/ JiéfyH*oH ils s* étendent, c'efi leur dif' 
rencejpécisle» ] Les fùbflances lai/bnni- 
blçs^ Voila le genre commun qui ics- 
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ferme toutes ks efpéces , les Bieux^ Jes 
Anges, les hommes, C'eft là ce que Py* 
tÀagore appelle aisMif, qui renferme Tor- 
dre & le rang qu'elles occupent.- SntKsi^ 
^^ ^^Pii"^» J9tfj9^ok chaeime £Mts /V« 
ttnd^ car ces etpéces font différences^ les 
Dieux ne fe. confondent point avec les 
Anges , ni les Aneos avec les Dieux^ oh 
avec les hommes s nf enfin les hommes 
avec Jes Anges ou avec^ès Dieux : cha- 
cun de ct% eftres a fès bornes marquées,. 

c'eft à dire ^ ce qui les réunit» Se qui fak 
•de ces cffcixs dififérentes un fèul & meC- 
xne genre j de un feul tout^ de manière 
que la dernière efpéce remonte à la pre- 
mière par Ton milieu. Je me fuis arrefté 
.à expliquer ce paflàge de Pythagore^ 
& à confiri^éri explication qu'Hiero- 
cles luy a dènn^ , parce que Saumaifê 
la fort mal explique dans la préface fur 
h vetfion Arabique du Tableau de Ce- 
bes*- 

JVr 1er moytnms fremtires au dirniè' Page xSo^ 
Tîu } y^j ajouté ces mots qui man* 
ouent vifibtemenf au texte , & qui font 
iitpplèez à la marge de l'exemplaire con* 
fère fîir les manuicrits j •Su w ftim «^ 


B«gç xSt. £r p4r ciUifiMratUn , ^ p^r cet^ 
$9 union rdjimbkis, ils rmfGfitm & 
achèvent tontt lé confUtmion & tout 
iurrungtmnt do cet ouvragt divin.] 
Car pat leur féparation ils rem^tifesc 
& achèvent cet ouvrage àivin^^cc 
que par là runivers eft remj^ Se octk de 
créamtes mtelligcatcs cjtti font, fit pct- 
fbAîon : & par leur union » ds le icm- 
pliflcflC & Tachevenc encore , en ce ça? 
par là tout remonte à Pieu , Se cpiedft 
Dieu qui remplit tout> qui anime tout» 
& qui per&ftiomie tout. 

Page rti. J^* Ut trétdition nmis 4 é^ipris i 4#- 
wrer. } Il appelle trsStioH^, ces vérit» 
que les Egyptiens avoient aj^rifès aux 
îGrecs y Se qu^ls avoient reoeuës tiu peu- 

Île de Dîeti & des ftndens Patriarciics. 
^laton parle demefine de ces tnubaooSi 
t)éns le xr. JtfatÊt dmc cmrt ces trêt^iens fmfiui 

•au timâ^agedes Ltg^fUtemrs fm mm 
lis ont tTMnfmifes^^ moins ^teê mus ne 
voulions tes Accufir d^^fire fils. £t dsos 

j>éms U'vu «m autre endroit ) Dii» > camme^ n»m 
it'v^desuixy ,i*^^^ff^f jg rancienne tréedhioujs 
#«•. ,. f. Vf. ^^^ ^ . i^ \cemmnc4mem, hemlie», 

& U fin de 4outes chofes , &c. 
Et cette cennoijfancc de fdênce ne fi 
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/ormefHi dans ceux. ] Ce paflageeft de- 
fêâueux dans le texte imprimé > & il pa- 
roiSt entier dans le manufcritde Floren-» 
ce ^ où au lieu de u^yt^ijnah on lit rm^aocT- 
mv éyifî7a4g Sc au lieu de /i/Hfsamr > on 
croave jLwnçu^'oiç. Ma traduâion le fait 
aflez entendre^ 

De çis ejlres incerjrorelsJl II y a dans 
le texte ^de c$s ifires immortels : mais au 
lieu de iâifcmf^ immortel y l'exemplaire 
conféré fur les manuArrits » de le ma* 
nu(crit de Florence , liiènt «toa^Mceny^ Ik^ 
cùrporel; ic c'eft la véritable leçon«Quand 
il appelle ces eftces taiibnnabks ineorpo^ 
Tels , il parle du corps terreftre 8c grof- 
/îer> car il leur donnoit un corps (ubcii> 
comine on le verra dans la fuite, 

La nature en formant cet univers /kr Page is^.* 
la mefure tir proponien divine. } Com« 
.toc Hierocles vient de marier les véri- 
tables bornes de la Tfaeolcgie ^ il mar« 
que icy celles de la Pfayfique^ & il infi« 
nue qu'on doit ie a>ntenter de ne péné- 
ner dms cette fcience qu'autant qu'il 
'bat y pour fçavoir que Dieu a crée cet 
univers y te luy a communiqué différents 
rraîts de fes perifedt<ms« Q^ toutes fes 
parties font iiibotdonnéeis les unes aux 
par la meime. lôy qui les a éca- 
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biies ) & que Tbomme tenant le mik 
entre les eftres fupérieurs & les eifaxs 
inférieurs , peut par le mouvemenc de 
& volonté y s'unir aux uns ou aux au- 
tres f & participer à lanature de labefls, 
ou à celle de Dieu. Py thaeore ramenait 
donc la Phyfîque à la morale > & cé« 
que Socrate a fuivi. 
f âge 184. I>^ là vient que U circorftnm] 

Hierpcles veut dire à mon avis , f^ 
la circonférence y te le^ centre poanac 

* eftre regardez comme le principe (k la 
Sphère de Tunivers^ Dieu na ncjliac 
ni lun ni 1 autre > & a voulu qaiisfci- 
fcnt variez & ornez felon leur natuic , S 
qu'ils portaflènt les marques de ligW- 
re & de fâ puiâfance^ , 

Ce fi fourquoy, téntojf. } Au lieu de * 
mepm fifii qui eft dans le texte impttoj 
j'ay lu «fto !»wf >tV, comme on lit ànsï'^' 

• xemplaire conféré fur les manufcrit$,S 
dans le manufcrit de Florence. 

Fers rentendemem & U vertu. ] J'*J 
ajouré ces derniers mots> (^ ^^^Tl 
parce qu'ils paroifiènt dans k mm^ 
de Florence. 

Car ainfi il ne fereit Pas hmm» ] ^ 

. mte eft fort bien corrige dans le tazm' 

crit de Florence ^ wm iV ^^ "^ ^ 
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9ùf^ Si Fhomme penibic & connoiflbic 
toûjoars de mefine^ il ne ktoit pas hom* 
me g mais Dieu; car il ny a ^c Dieu 
qui ait ce grand avanrage par fa narure, 
Vêfftnct hunuAnt étant doncttUe.']}*^^ Page i^^ 
i icy la leçon que j'ay trouvée à la 
marge de Téxemplaire conféré {iir les ma- 
nufcritf , où Ton a fiipplcé ces deux niocs^ 
^ittrni «u0if , qui manquent au texte $ ^a^ 
mtwu MOI' 711 ai/SfmnfH wmet i^tatm cvan^ bt 

c'cft ainâ qu'on Le dans le manuicric de 
: Floiencc. 

Car de ce que l^ejfenee des eftres mm p^g^ 287;. 
- #/? cachée > de la vient tjue nousejiérms^ 
. ^c.'] Hierocles combat icy vifiblement 
l'erreur de ceux , qui p: énant trop grof- 
iîérement ladoârine de Pythagore^ k 
flattoient que Thonune pouvoir devçnir 
I^ieu , ou iè perfiiadoient qu'il pouvoic 
devenir befle^ ce que la loy de lacréa« 
tîoD nejpeut fouffi ir : mais ç'cfl: de quoy 
on et a(kz parlé dans la vie de Pycba- 
gore j & dans celle de Platoii. 

Car étant , & démenant eenjeurs p^g^ jg^^ 
Fhennne , elle eft dite devenir Dien oh 
hefle far le vice ou fats la vert h. ] On 
ne peut dire plus clairement que toute 
cerre metempfychofè de Pychagore n'é-- 
coic qu'une figure pour aire entendre 
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que l'homme devient fembUble aux bef- 
respar le vice» ou i Dieu par la Tomi 
& qu'il ne peut eftce ni Tun ni rauoe 
par & nacute. 

£t fui mefmt Dkm , s'il efi finmi 
de furkr itimfi fâr la v^nmoifimmt éU 
fiy-fmfm. ] Ccft reacplicatîon lioen/c 
du texte imprimé > xW nS^gtfMSfSf «? diù 
miwniyfoim.Oz quipeut£ûjEe«a(i&2 
bon lenss car méfier Oèèm par Jacw- 
fioiflGtticcde iby'«iefinc^c*eft «a iècMH 
Ildérant comme le dernier des eâics dU 
fetmables > voit I>ç^ fi <brc aa defii» 
de iby 9 que Ttiâ connoiâè manifeie' 
mi^nt qu'il n'eft polfible ta que la ab» 
Atte^s'eleve juiba'à Dieu , ni tqoe Diea 
& cabafle jaiqu à k créature. Les bo^ 
Aèsdè^Mis^e» efttes fiM; manpiiesj â( 
lie iê «onFo&dënt jamais. Voila tooc et 
que je puis dire pour juftifier fe tenr. 
CepMdbmtj oooittiec'd& plufloft pak 
cbnnoii&âcë de Dieu que nouts devons 
parvenir à la connoid&oce de noiii-mef« 
mes j je croy que le manufcrir de Flo* 
tence nous tend la véritable leçon de ce 
paflage j k^ w^f^imç& nf âuS ?£» ùuift 
yJm. Et ffii mijkn U comunfiéuwê di 
fry mtfme Par la C9nmjfanc$ de Die», 
Pour eftre litxe & dégagé de ces efpc* 
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irances foies ^ & de ces craintes extrava- 
gantes ^ le feul moyen ^ c'eft de juget de 
fou riTence par la connoiflance qu'on a 
de Teflènce de Dieu. Cette efiênce de 
I3ieu étant bien connue > nous fait voir 
Oc (ëntir que notte ame ne peut jamait 
changer: ainfi voila cette prétendue me« 
campl^clioie bannie. 

Et fi met tn itat Je ne pmvéir j4* Page tt^ 
^nétts fjhe ni trmpi M /kifrif.] Il n'y a 
"perionnequi puiflè entendre les mots du 
teztiê 9 x9^4P»«Ca»ta7Viiii «t^Ttrc wf^iM. J'ay 
iuivi la correâion de Cafaubon , qui a 
]û iw kfÂtamirmllfi^uaf wl^^tm. // OcqtAîte 
VhAitudt mtrempMe , s'il étôit permis 
de parler atnfi ; mais je viens de m'ap« 
pettevûîr que le mànùicrit de Florenise 
nous tedohne la véritable leçon > riç Jk^i* 
J^ùmtrnivv imJ^ T^jgufH* Sfem mtneifiitnr 
infâUibilem, & f$u nnmfnam vend fié* 
Il fi mtt en fojpsjfion ^une e^irMce 
4jiA ne fentjafnais efit^ vahte, & ^ni 
ne h tenfmarà jamais^ 

Ce ijHi 4 fait dire 4vee beaucoup de p^cre 151. 
ràifen far Heraclite , ^ue notre vie eft 
la mort, & noire mort ta vie. ] Je n ay 
o/é hafàrder le mot d'Heraclite , corn- 
me Hierocles le rapporte ; car il dit à 
la lettre ^ jue nous vivons leur mort.^ 


*• 


& qH€ nom mourons Unrvït ; c'eft àdîce, 
•que pour ks' aines ^ ce que ^nous ^pel- 
ions mourir, ceft leur vie 'y Se ce que 
nous appelions vivre, c'eft leur moiCî que 
notre vie eft leur mort , & notre moit 
lieur vie. Ce qui eft une fuite neceflàiie 
du dogme de la préèxiftence des âmes:; 
car pour une anie qui ferott dans leCiel» 
defcendre icy pour y vivre, ce (èroit moa- 
rir ; 8c mourir , ce feroit vivre. Mai5 m- 
dépendaroment de ce dogme , le iziac 
d'Heraclite , ne laiilè pas d'eftrefny.*} 
car venant au monde, & y prenant ks 
affeâions charnelles , c'eft alors que 
nous cefibns proprement de vivre, tc 
que nous mourons \ au lieu qu'en dc- 
' poiiillànt ces mefmes a£&dions ,& mou- 
rant au monde, nous recommençons 1 
• vivre , parce que nous vivons en Dica, 
en qui leul eu la vie. 
1 âge If r. D^tns les noires campâmes de rinjmt] 
Dans ces Vers d*£mpeaocle, Tlnjuie eft 
icy une DéefTe, c'eft la Déefle Até ^ le 
^ Démon de difcorde & de malediâio/i, 
la DéeÀTe de l'injure, dont Homère fait 
un affreux portrait dans le xix. livre de | 
l'Iliade , où il dit que Jupiter la prcd- 
pira du ciel en terre , où fon unique em- 
ploy eft de nuire.j^ & de faite du mal. 
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Dans U prairie dt la vérité. ] Ceft 
le ctae prairie de la vérité , que PU- T9M,s*t-'^' 
ron die cuns fon Phèdre , que la partie 
[a plus noble de lame tire toute fanour* 
riture » c'eft là où elle fent renaiftre les 
ixdçs qui luy font reprendre fon vol. Je 
Dc fçay fi ceft Pythagore ou Socrate qui 
a imaginé cette prairie de U vérité» 
£lle eft bien oppofée aux campagnes de 
Tinjùre. Dans celle-là tout eu diarité 
& lumière '} & dans celle cy^ tout eft 
ténèbres , malediâion ic horreur. 

Oh il hit à Unis - traits Fenbli de 
fon bonhenr* ] Le Vers d'Empedocle 
eft mal rapporté dans le texte , au lieu 
de €Ê4(Snç «tybUAidiif y il faut lire âSitSm «• 
fjukf>B%U» frivé de la vie bienhenrenfe > 6c 
ccA ainfl qu il eft écrit à la marge de 
l'exemplaire conféré fur les inanu(crits. 

Parce quit recenvre ^entendement ^ page if%^ 
la fcitnce. ] Il n'eft parlé dans le texte 
que de la fcience \ farce ^tCil rec&Hvre 
lafcience: Mais le {duriel qui fuit > com- 
me fes parties ejientielles ^ fait bien voir 
qu'il manquoit icy un noot. L'exemplaire 
conféré fur les manuscrits l'a heureufe-^ 
ment fuppléé *> car au lieu de ixmwnf^oç 
Si TJ tXç 'i^^ifA^ç , Sec. il met ihiiçmpof Jk 
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Aif^ifi/. Ainfi parties tJftntUllés eft fett 
bien dit au pluriel ^ parce qu il y en a 
deux 9 ^entendement ç^ /W fci^ce. 

Et aH*iln*efip4ép0ffiHtqM l^s nu»x 
fiitni iannù de cette terre ^ ni quils fmf* 
fent approcher de Is divinités ] Leina« 
nuârric de Florence préfente ce pa^ 
tout autrement i car il ajoute une ligne 
entière , «(M* ov^* ^ai edoi «i npacji J^ofim, 

^i/yi^ i^éoi(rtt9 «K w n»/Mt7K) ) car il nef 

pojfthle , m que les manx feient hmii 
de cette terre, ni ^nane ame f «i efl fer' 
pe du cerpsfims efire purgée , fois recvu 
parmi les Dieux. Si c*eft là vériuble- 
ment comipe Hierocles avqif écrie , il 


1) a jpas rendu le pafllge de Plaçon tel 

3u'il dS: -} car Platon n y parle nullement 
d Tame. Voicy les propres tenneSi 

Le ^lot «eJm» marque certainement que 
Platon continue à parler des maux. 
*agci^4- Cefi devenir jufie & faine svecpm^ 
dence. ] Ces paroles de Platon £3nc re- 
marquables. Lorfque la prudence n'eft 
pas de la partie» il n'y «^ °i jufiice ni 
fâinteté.. 


%TSVlt LEsCoMM.D^HlËROO. 38) 

Jlss*efifineentv0lontaireim€mda9ifiûki Pagei^ij. 
r dcforirt des péffiéns. } Il 7 a dans le 
rxte imprimé y mi^ dfjuof^i^f W nflSf, 
^ gui ne peut rien iigntfier qui convieo* 
3 icy. L'exemplaire conférefiir les ma« 
ii(crits 9 & le manufcrit de Florence ré- 
ibliflent fort bien ce tezce> en lifant Tnîr 

Céirtms hmme 4jui ne vêît peint fur Pagei^c 
v^ mtfmi , en fui n entend point eeluy 
mi f avertit, efi entièrement inutile & 
tfèjj^eri. ] Hierocles rapporte icy les 
Fopres termes de deux vers d'Heliode 
ans (on Poème des œuvres & des jours» 
^cs voîcy, 

Oç dÏKifJUHr êUfl9(f0i»,JUUIIT «MOV OMÙUCêff 

Cet ilei^nement de Dien efi deftgni f$igt 1^7. 
cy par le fort qni étveuele les hommes, 
1r qmi Imr efte te^rit.j Le manufcric 
le Florence a fore bien rétabli ce pafla- 
re 3 au lieu de ces mots Çf yaf ^ di«/ 

nç <IVf Ao7^ on lit S » fày» >Sm BîoJ ^eAOfJLov n 
IkÂtR^vok fti ffiv^ /tipîé^ vdV Âao7. L'é* 
remplaire conféré fur les manufcrits^ a 
ù comme le manufcritde Florence > n 
l\afj9ovoK luç ^pivcLç fAô!^. Kf ais au lieu de 
^ti^^f > il lit j(peAeyi%%f , ee qui eft vi- 
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cieux\ Se il reçoit n mrpU yLui vJ^ci ce 
qui eft né maniteftement de la gloiè ap» 
pofèe fur le mot /m^ , poar fine ctm 
axe que ce fort n eft autre chofe que le 
penchant qui nous précipite vers h ten& 
Et cette gfo(è eft tiiée du texte d'Hic- 
rocks meCme, comme il s'eft expli(|ué 
dans la fuite, p. 1^9. du texte GieC) 

Car c'efi une nécejfité que U fwffk 
fansDien^ & ^ufcela^fui iftfmDif» 
fQitfmJ] C eft ce qui a fait dire iDi- 
yid dans le p&aume 23. Dixh inff^^i 
in €ord€fH9^ non efl D4hs, Vi^'irff^ 
dit enfin cœnr, il ny a pmtdeD'uH' 
. Pcufez ^an malheur dans m ^ 
malheur, cemfne des cylind^i parie ft^ 
de leurs allions impie).} Voicy unpaflii^e 
où il a fallu corriger le cexte & le coib' 
mentaire i car il n'eft pas poffible de ji& 
tirer autrement* Au lieu donc de m'A* ih*^ 
9^it^ùiç, il faut lire dans Je rexre«'* 
wjKaJ^ùt^ âi^ans Hierocles mf tih»^^ 
carxe font les méchants qu'il axof^^ 
à des cylindres, & non pas Icursaâiôï» 
Développons la comparai(bn pour tf^ 
dre cette correâion plus fcnublc* W 
Stoïciens j pour accorder la dcftinfcai 
vec la liberté ^ difoienc que la oatuiti 
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>ar l'cncbaifneinent des caufes , agillbic 
iir rhomrae ^ & le porcoit à celles ou 
dlcs inclinations ; mais qu enfuice c'é- 
M luy-m«fme, qui pr û propre vo- 
)nré , 8c par fz détermination y (uivoit 
u modéroitce mouvement qui luy écoit 
nprimé, & ils (ê fcrvoicnt de cette com- 
ataifon que Ciceron rapporte dans fort 
ragment de la deftinée , comme il Ta 
irce des livres de Chryfippe -, Vt igi» 
»^ inéjmt, tjHi frotrudit cylindrum^ dt^ 
^ ti frincifinm . motionis , volnhilita* 
«w ^H$€m non dédit , Jic vipim objeBum 
mfrimtt Ulnd fuidem & ^uafi fignalnt 
n ^nhnofiêam /peciem , fed ajfenfio no^ 
^^ erit in potefiate^ Eatjne , ^uemad^ 
^dnm in cylindrâ diSurn tfl , extrinfè- 
*J pfilfa, ^uod relifuam efi^/napte vi 
^ nAtiira movehitur^ On peut voir Au- 
ûgelle livre vi. chap. 11. Chryfippe a* 
^oit tiré fans doute cette compatpifoa 
w ces Vers de Pythagore-, mais il me 
emble qu*il n en avoit pas bien pris Icf- 
>rit. Pychagore ne compare pas génera- 
cment tous les hommes à des cylindres ; 
'^^ le (âge qui régie Tes inclinations , &: 
1"! les foontet à la Loy , ne peut eftre 
ompaté à un cylindre , qui dés qu'il a 
?ÇÂle«ottvemenc> roule (ans pou voit: 
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ilamais s'acieftec par luy-merme. Mais il 
eur compare les méchans, qui^ dés qu'ils 
fi>nc -e(ciaves du péché , font entraifoez 
par leur propre poids dans le piécipiœ. 
Page z^S. Qjêi ne porte au mal Us infenJCTi, ] Aa 

lieu de « /an mF^lç k^exmC qui ne fignifieiû», 
il faut lire comme dans Jlçffmanufcm de 
Florence 3 i fMi «r/>K fh^pfmf nsutêl» Tout 
eft occasion de mal aux iofen/èz. 

P^ge 199 > ^^ '^ '^^ étftsché à nùtr€ nMite, & 
qui eft en mefme fempt un mal mfds^ 
ceft Vabus que nem féùfons d9 mm li- 
kerti.'] Cet abus eft un mal nacuid,e& 
ce qu'il a fà racine dans ce corps mot* 
tel s & il eft en mrime temps un mal 
acquis^en ce que pouvant Tarracber & 
l'extirper 9 nous le nourrirons & lekif« 
(bns croiftre. Cela me paroift fort beao. 
Par cette wathenretife 0pimm , è 
croire pouvoir refifierk Dieu. ] Il vcSt 
pas» par rejifter à Dieu ; mais parente 

S 'mon do croire pm&çir refiftor , Aeit* 
r Dieu eft toujours lejpïus fort ; 8c 
lor:^ue nous refufons de faire la ro/on« 
té de Dieu^ Dieu accomplit en nous h 
fienne. 
Page ioo. £t pd 4ft excitée p4rpi malbemrem 
germe qui eft on, nom* ] Hierodes décdc 
iqr admirablomeoc le mal qui DOÛdc ca 
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nous ; cette Loy de péché dont parle faine 

Paul , qui eft dans les membres de no<* 

tre corps ^ & qui combat contre la Lof 

le 1 efprit. 

De fuir eetti mstêvaifi contention , en Page toi. 
tous iettant dans U contention tonte hon* 
te. ] Il femble qu'HierocIes faflè allufion 
cy au célèbre paflage d'Hefiode ^ qui * 
lit au commencement de (on Poëme des 
suvres ic des Jours » que dans ce mon^ 
le U y 4 deux contentions ; Pune , que 
>es fétges Affrontent ; & F antre qui efl 
res^nuinvdife , & qni naime que les 
merres & Us combats. L'explication que 
e Philofbphe donne par là à ce paua- 
;e j en fuivant les veuës de Py tbagore, 
convient parfaitement à ce Poète ^ qui 
iomie des préceptes de morale dans &s 
eçons œconomiques. 

En rond par luymefine , & on droi^ Page 105. 
e ligne far fa chute. ] Conune le cylin^* 
ire ne commence pas fon mouvement 
lar luy-mefme» & demeure en repos ^ 
'il n'eft poulie, de mefine notre amené 
b perd y que lorfqu elle eft excitée pat 
oDJet qui la détermine. Voila en quoy 
^n mouvement eft involontaire dans 
>n principe , comme celuy du cylindre» 
^ais comme le cylindcç j^ ^ k^'^^ ^ 

Rij 
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une fois poude , Ce meut en rond par & 
propre figure s de me(rne notre ame^ dés 
qu'elle eft meuë par 'l'objec , Ce rourne de 
telle ou de celle manière par elle-mefine, 
fans que rien de dehors contribue à or 
mouvement , & voila comment // d 
volontaire. Ceftainfi, jepcnfejquflic- 
rodes a pris la penlee de Pythagore i 
mais la comparatfon ne paroift pascn- 
tiérement jade y car dés que le cyiiWnr 
eft poulTé , il ne dépend plus de laj de 
ne pas rouler y au lieu que nocic une 
a beau eflre meuë, elle peuteftre toùjoais 
maiftre(Ie de Tes mouvemens. Cela neft 
vray que de ceux qui font cfclavesdu vi- 
ce. 

C4r comme ie cylindre if eft plmt U" 
fable du mouvement circuiaire autour à 
fin axe j dés qu^il efi gauchi. ] Sij'cih 
tends bien ce texte d'Hierocles^ il com- 
pare Tame qui demeure attachée à ladtoi- 
ce raifbn ^ il la compare à un cylindie 
qui eft hicci droit.; & qui par confcquent 
le peut toujours mouvoir ^en rond « & 
conferver le mouvement circalairc , à 
cau(è de fa figure , qui eft telle qu elk 
doit eftre, au lieu que l'ame, qui s'^loi* 
gne 'de la droite raifenj eft comme un 
cylindre tortu^qoi n'eft plus capable da 
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mouvement circulaire y parce qu'il n cft 
pas droit > & qu'il n'a pas la figure qu'il 
doit avoir. Mais je douce qu'HierocIés 
lit bien pris le fens de la comparatfon 
le Pythagore , qui comme je l'ay déjà 
dit y n'a pas comparé les hommes en gê- 
nerai au cylindre, les bons au cylindre 
droit y & les méchans au cylindre tor- 
cu y qui n'eft plus mefme un cylindre ^ 
mais il compare tous les méchants au cy- 
lindre, qui étant une fois meu, efl entraif* 
né j & roule par fon propre poids. 

Et de Punion avec Dieu ]. Au lieu de 
W'irtùùç , je croy quil faut lire comme dans 
l'exemplaire conféré fur lesmanuferits^ 

Et ejt emporté hors du droit fiL] Dans 
l'exemplaire conféré fur les manufcrîtf, 

on lit fc^^ àK^ipiioji tm âidiiùLç ai(dti7ii(sil(ç 

œa»a^<W,&c.mais au lieu de tV â/3%iûtf, 

je croy qu'il faur lire d'or AjSiidÇy ce qui 

tépond a*» ôpQtS ?\oyv ^^TnjtSrt. 

. Seul moyen d^ attirer fon fecours. ] J'ay pagc 104. 

fuivi icy le texte imprimé , ngùi fiovidiiâte 

^'fkuf i éc la feule caufe du fecours -, ce 

qui fait un très-beau fens. Je fuis pour^ 

tant obligé d'avertir que le manmcric 

de Florence lit Ksq^oirèiiW û^mm r pour 

luy demander fon fecours. 
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Page xe^. Et U nom de Dieu f ni luy eft 'véru 
tdbltment prppre. ] Tout œ qa'Hicio- 
cles dit icy au nom de Jupiter > €m ie 
Çui , eft ciré du Cratyle de Platx», ou 
Socrate dit que n'y ayant point d'ancre 
Dieu que Jupicer qui (bit la cauiè de U 
vie des hommes 8c de tous les animaux s 
cVft à bon droit qu'il a été appelle Car. 

AujPHr(ChHy farmi nous les noms m 
mm Mroiffint Us fins frofrts ^ ft m* 
z,ard & U convention des' hommes Us 
frodiiifent bien plnfiofi, &e. 3 C'cft une 
difinice célèbre parmi les Philofephesj 
fi les noms fonc impolèz par la natmsi 
fvoi 9 ou par la fimpfe convent i on do 
hommes, Siei t & c'eft la matière du Cn- 
tyle de Platon. Hierecks (uic icy ï> 
piitton la plus iàge, qui eft » que lane* 
miecs nomenclateurs très- inftruits delà 
namre des eftres , comme éclairez ptf 
Dieu mefine j onc donné aux choies leoi 
véritable nom j au lieu que ceux qui /ont 
^enus après , déchus de cetce conooif- 
fabcCi n'ont donné que des noms £uix, 
ou impropres que le hazard leur a bk 
Ttouverj ou dont ils font convenus emie 
eux. 
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Hutft pn Mppclloh un michént hom^ 
mtylmnint de hitn; & un impie, han^ 
me pieux. 1 L'exemplaire conféré fiic 
les manuscrits » a lu Ayti^r, au lieu de 
fyx^ç y Se ZiaiCtoç > au lieu de EvnSno 
Ainfi il £uidroic traduire » que fi on ap» 
fiUeit un méchant homme , Aguthen i 
& un impie ^ Eufihei Et cette kçon eft 
confirmée par le manufcrit de Florence. 
Il eft certain qu^^4rib0i9 & Eufebe, font 
des noms d'homme : mais ce qui m env- 
pe&lie de déférer icy à l'autorité de 
ces manufcrits^ c'eft qu'Hierocles dc 
parle pas des noms qu'on donne ordi^ 
naitement. Au contraire » il veut faire 
voir la fau(&té des noms par unecompa* 
tsdfon tirée de ceux qu'on pourroit don* 
ncr^ & qu'on ne donne pourtant pas i 
car ni jigaehus , ni Eufete, ne font pas 
des noms propres. Ce font des adjeâifs} 
& ce qui me confirme dans cette pen- 
fée, cm que ce paflàge paroift tiré d'un 
endroit du Cratvle de Platon , où il y- a 
^géuhus 6c Eujebes \ 8c nullement Agu^^ ro. /. f. u^ 
thon 8c Eufebius. 

Cdr ceux qui les premiers ont impofl p^ge to/« 
les noms, ont put purU fublimtéde leur 
figejfe, ] Voycy un grand éloge des pre- 
Qûers nomenclaceurs. Il Ëkut qu'ils ayenc 
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été clouez d'une fageflè fublime , pour 
avoir exprimé par les noms la nature des 
chofes qu'ils ont nommées. Maisceré' 
loge ne convient qu en partie aux Gréa; 
il eft dû tout entier aux Hébreux m 
ont fait connoiftre mieux que tous les 
autres peuples du monde y ta nataredes 
choies 5 par rimpofition des noms. Auffi 
.l'Ecriture ûintedit d'Adam , que/em» 
^uil donna aux animaux était leur vi^ 
fitablt nom , parce que ce nam marqaoâ 
leurs proprtetez , 8c leur natute. Etccft 
ce que Socrate avoit bien connu. 

Comme tés txcelients fiatHoires, ]Ccft 
à dire , que comme les excellents fta* 
tuaires ont tafché par la nobleflè , & 
par la majefté de leurs figures , d'expri- 
mer les vertus & les propriétez de leurs 
originaux , les premiers nomenclateurs 
fe iont efforcez de mefme de rendre la 
noms j les véritables images des chofe. 

Car ils ont rtndu Us noms dans U» 
fin mefmt Us fymbolts de Uurs ftrfies; 
& ils ont rendu leurs penfies . Us ima» 
ges trés-reJfembUntes & tres-inflm&p- 
vet des fii jets fur lefjuels ils ontpenfi.] 
Ce padàge avoit été ju^qulcy inintelligi- 
ble ; mais il eft rendu intelligible & clair 
dans l'éxemplaireconféié fur les manuT- 
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crits» & dans le manufcritde Florence, 
qui ont lu ^ m r^ èr tS* ^avn ôyQfmiar, ovfA^ 
CoMC ^ ht in ^^ VQiinrav dmt^yeilom^Tan 
Ji voiiaîtç ajùjoç yfûûÇtxgiç tiwiïebç n'jS r«ifdiV7»r 

<9C9Q^«t7Etfy imèwS-n. Cela explique admira* 
blement ce qu ont (ait ceux qui ont don» 
né aux chofes leur vé itable nom. Ils ont 
tellement embraffé & connu les fujets 
qui ont fait l'objet de leurs penfées ^ que 
ces peniécs font devenues les i/nages vé« 
ritaoles & reilèmblantes de ces objets, 
images inftruâives, c'eft à dire, cap»* 
blés de les faire connoiftre> &qu'enfuite 
ils ont expliqué & rendu ces penfées pai 
des noms qui les ont parfaitement repié- 
(èntées. 

En effet ces grandes ornes par leur ajh- 
flication continuelle , aux chofes intellf» 
gibles» \ Hierocles fait voir icy très- clai- 
rement que rentboufiafme , ou Tinfpi- 
racion necefTaire pour donner aux cho- 
fes leur véritable nom , ne peut venir que 
de Dieu, & de la méditation des chofes 
divines. Ce qui eft très - vray , & s ac*> 
eotde parfaitement avec l'Ecriture fain^- 
Ce..Toue ce padâge eft parfaitement beau. 

Qkiparltfon tnefmt, & par leslettres 
emfhyéesfour les former. ] Il ptétehd que 
les noms que ces hommes divins, ces pré** 
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jnios nomenclaceurs ont donnez , cor 
£ré les images parfaites des chofes oom- 
mées 3 non feulement par leur figmiica- 
don flc lear énergie» niais encore par 
leur (on 6c par leur figure* Ce qui s'ac- 
corde arec ce que les Hébreux m c- 
cric de leur Langue » que les figura àc 
iès lettres n'écoient point par accident» 
mais qu elles étoient tbrmées de telle H 
dételle manière ^ par des raiibns cenar- 
Des qui convenoient à chaque caxaâoe. 
Dans le Cratyle de Platon , Socrate t»t 
cbe de prouver la mefme choie des kt- 
lies Grecques dans k formackm des 
mots. • 

Sag^io^. Et conduit à U Cûftn&iJSafice dt Intr 
fféffttrf y ctHX fui lis 9nt bUn €memiMS. ] 
Voila ce qui fait dire par Philon Juif ^ 
que le commun des hommes inipoiè des 
noms bien difi^rents des cho(ès » de Da- 
liiére qu^atttre dl la chofe nommée > Se 
autre fe nom qu'on luy a donné $ mais 
que dans les Irrres de Moy& ^ les noms 
ftynt les cxpttfllions trés-vives de tih^ 
&nfibles des chofes> de maniéie qoe la 
choie mefine paflè dans le nom » fiuii 
qu'il y ait k moîndpe différence. 

Ih fm^ f «r la fin de lemr c^ntim* 
fUtiû» a été four mm U cêmm^mnt^tnt 


ETSVR LES CoMM. d'HiERÔC. 59J 

de timilUgtnce. ] Cela eft parfâitemenc 
bien dit y Se peut eftte appliqué geoera- 
iement à tous ceux qui ont étudie la na- 
ture j les mœun > &c. Se qui nous oikc 
fait part de leurs travaux. La fin de leur 
contemplation a été le commencement 
de notre intelligence j mais cela eft en- 
core plus vray des Ecrivains facrez. La 
fin de leur contemplation a été le com* 
nencemenc de notre inftruâion > car au- 
près qu ils ont été plainement inftruics , 
ils ont commencé à nous inftruire. 

Cefi ainfi tjue le Crédtenr de toutt 
ehefes a été affeUé far ces grands génies , 
tantofi du nom de quaternaire J] Ce qu'-^ 
Hierocles dit icy eft encore plus vray , 
quand ce qu'il appelle icy quaternaire, 
eft connu pour le tetragrammaton ineffa- 
ble,on ïtjekovah des Hébreux comme 
je Tay expliqué» 

Qjêi découlent toujours de Fejfence du 
Créateur. ] Le manufcric de Florence» 
^ lieu àteiâa$, de Veffence ^ \xt4'M4, 
de la cMufe qui a tout créé. 

iluelefi le Démon dont ils fe fervent, pjgc loj. 
e^eji a dire , quelle eft leur ame. J Com- 
me les Pythagoriciens enièignoient que 
chaque hoomie avoir un Démon, un An- 
ge pour gardien ^ Se qu'il l'avoir chci- 
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fi Jay-merire , on auroit pu croire qui- 
cj > 7«^/ f/^ '^ Dtmon dent ils [tfmtnt, 
fignifioic quel eft le Démon qu'ils oor 
choifi pour leur guide & leur covb- 
âeur. Mais Hieroclés s'éloigne de ce 
ienriinenc> & avec rai(bii« On pooM 
connotftrececonduâeur^ (ans efttepoai- 
tant délivré de (es maux^au lieuqu'oH 
ne peut connoiftre fbn anae3£lnsp^v^ 
oit à cette délivrance; car connoiftr 
fbn ame, c*eft connoiftre que Dicoft 
créée libre , qu'il a mis tous lés bios 
devant elle> & qu'il dépend d'elle^ 
leseml^raflèi^j en liiivant£esin%itadoai 
de Dieu. 

Dépendent neceJpHrement ta JèlivrM 
dt-nas «W4«;ir.].Aulieu de ^wj^'^q^J^'' 
dans le texte , j'avois corrigé AwVr. Mais 
l'exemplaire confété (lir les manufcrits» 
& dans le manufcrit de Florence, monf 
fourni la véritable leçon , Anv^^'i > ^, 
dit larmêfme chofe pour le (èns 3 & ^ 
approche plus du mot du ttxvs. 

Mais cela efl imfùjJihU ; car il f^r 
ftut fH^'Us s'apfttyHtfk toHi à U f^^ 
iofophif. } Il ne faut donc pas s'étonner 
q[uc félon la doArine de ces Philo*^ 
phes , le nombre de ceux qui & ^^^' 
YXDient de leurs maux ftift fi pedt> f^^' 
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que cette délivrance écoic l'ouvrage de 
la PhiJofophie. Q;!clle mifére ! Si Hie- 
roc/es avoit luy-mcfrae ouvert les yeux^ 
Se vu les biens qui écoient prés de luy> 
il auroit connu une voye bien plus fa- 
cile & plus (èure s il auroit connu que 
le fàluc n'eft nullement le fruit de Té^ 
tude & du (çavoir -, & que le plus igno- 
sanrpeut y parvenir coname le plus (ça- 
vanr. Il n'a qu'à croire « & qu'à vivre 
/èion cette fc^y. Il n'a pas befoin d'aur 
tre Philofophie. 

Et déim Htt état tùHt divin, ] Le Grée Page itow 
die ^ & dans un fort tout divin.. Sort, 
dans les-aureurs Grecs > comme chés les 
Hébreux fignifîe fpuvent partage^ 

JUais ceft ce cftion m font entendre. Page 211& 
me/me fans impiété, ] Le texte imprimé 
die i' %f^ f^ cdy iûiov lihvcSn Adais ceji 
ce ^uon. ne peut penfer mefme fans im^ 
piéit. Et c'di ce qui m'avoit paru ab-. 
fiirde , car une impiété pour eftre impié- 
té^ n'a pas befoin d'eftre proféiée, c'eft 
aficz qu'on la penfe. Le manufcric de 
Florence a bien lu à mon avis, rmlea^» 
entendre i car cela dit une grande vénré^ 
qu'il y a des chofes qui- rendent impies 
ceux qui n'ont fait ièulement que les en^ 
cendre» 


}j8 Rhm. Sur. tes Vers de Ptth. 

Page 1x4. Mais et font cenx fd ne vojtntni 
n*intindent fiée tir tiens font pris iinx] 
Cela s*accor<]e avec ce que Jefos Chtii 
die à (es difciples. Aurez^-vous td^ms 
des yenx fans voir , & des oreilkfas 
€ntendre. S. Marc viri* 18. Mais ces 
ytuz & ces oreilIesjc'eftàDieaàfiou 
les ouvrir. 

Page «f . En effet, s'il dépend de Dieu i^ 
rer tons les hommes à la vérité w(m 
malgré enx. ] Hiérocles ne nie pas^a*- 
il dépende de Dieu d'attirer à \s] les 
hommes ^ mais il nie qu'il puiflc te at- 
tirer malgré eux : de exr cela il eft cob* 
forme à la faine doftrine. IXeumfvra 

H9m. 4u ferfonne , dit faint Jean Chryfcfioroe, 


/Miipotf tAïui* «ufjuir ^m le venum* t***» 
dire, ceux qui fiiivent volontairement» 
infpirations. Ainfi quand Jefns-ChriBi 
w. 44^ dit dans faint Jean , Nemo fotefi tf^^ 
ad me, nifi fat§r, qid mifit me , tNtxtf^ 
enm. Perfamu ne pent venir ^ *ff'£ 
mon pér§, fui nia envoyé, ne té^* ^ 
ne parle pas d'une violence faite pa^ ^* 
ce , comme Tont mal crû ceux qui ^^* 
kot détruire notre libre arbitre , nwiJ« 
parle d'un fêcours donné à k volotf^ 
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Il eft mcfine impoflible & contradidkoi- 
te y que l'homme (bit attiré à la vérité 
irnigré luy ^ parce qu il eft impoffible 
qiin, y foit atdté ikns l'aimer j & l'ai- 
manc , il faut qu'il s'y porte néceflaire- 
ment > mais d'une néceffité libre & in- 
dépendante , qu'Hierocles a fort bien 
connue, & qu'U aopelle néceffité de Vef^ TM^jr^^ 
frit, mille rois plus forte que toute la 
violence qui vient du dehors , qui n'a 
nul empire fur la volonté. Il eft fi vray 
que notre ame (e porte auffi volontaire* 
ment » qulnfailliblement , à ce qui la 
charme , que la plus grande violence 
n'eft pas capable de l'en empefcher» 

NoHS ne devons ni pratiquer , ni mê^ 
Jifir, ni aimer le kien,fi cefi a JDiem 
'fenl a nous délivrer du vice. } Hierodes 
pouftè trop loin la coopération de l'iiom- 
me dans l'œuvre de fa régénération ^ car 
il eft certain que c'ïeft Dieu ièul qm nous 
dosne la vertu , & qui nous dâivre du 
vice. Il eft vray que nous y contribuons 
de notre partv mais ce que nous y con-» 
tribuons vient de luy -, ainfi c'eft Diea 
fol qui £ût tout en nons> ic lorfquc 
nous y pieftons notre volonté, c'eft Dieu 
/èol qui Tezcite ic la détermine^ en nous 
{aàÙLXXt aimer le bien qull veut que nous 
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faifioQS. Nos aâions font noftres, par- 
ce que c'eft notre volonté, notre iibrc 
arbitre, qui les produit^ & elles font au/"- 
fi à Dieu , à cau(è de (a grâce quiâ/f 
que notre libre arbitre les produit. 

Ni aimer U bien. \l\ y a dans le texte 
imprimé une fauor <pie le manufak Âe 
Florence a corr^ée> n^ ï^um ^âq 91 
KsiL^tifè II Êiuc lire j n^fi tf^oya 'nd%^ ib jc^* 

Bagc 117. Vefence raifonndUe ayant rtceu Je 
Dieu fin criattur ^ un corps cùnfoma 4 
fa nature. ] Voicy un autre erreur Âcs 
Pythagoriciens , qui croyanc 1 ame fpi- 
rituelle 3 ne laitToienc. pas de luy don- 
ner une efpécede corps (ubtil & lumi- 
neux 5 parce qu'ils ne pou voient conce- 
voir qu'une chofe finie & terminée, pu/l 
eftre uns- corps. L'avantage que noas 
pouvons riffer au jourd'huy de cette er- 
reur, car les erreurs des Payensne IiiC- 
iênt pas de nous conduire à la véritéi 
dont elles font les enfans baftards , c eft 
que de l'aveu mefme de ces Philoibp&esr, 
l'ame peut eftre revécue d'un corps fpi- 
ritueU, & c'eft là l'efpérance des Chré- 
tiens,, aptes la re(urreâ:ion \ car conune 
il y a un corps animal 1 il y a auffi uq 
corps rpiritueUS, Paul i. Corinch^zv. 
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I>e maniéré ^i^elU n*eft ni corps, ni fans 
corps. ] Elle n'cft pascorps, parce qu elle 
: eft /piritucUe v & elle n'cft pas fans corps», 
.parce qu'elle eft rcveftuca un corps dé- 
lié & fubtil , qui lar finie & la decermi- 
ne» Voila le fens de cette rêverie des Py- 
thagoriciens. 

Comme dans Us a fins. ] Car cts Phi- 
lo fophes croy oient que les cieux &c les 
aftres étoient animez. On peut voir dans 
la vie de Platon l'origine de cette er-> 
reur. 

Et nées M/imHe avec /ubordination.li Page 118; 
Le manufcrit de Florence, au lieu de 

TBiir* Mais i'aime mieut la le çon du texte. 
imprimé. On lit de mefme dans la pa^ 
ge fui vante > lùi la^tv. 

Car le Héros efi une ame raifonnable^ 
avec un corps Unminmx. ] Les Pythago- 
riciens croyoient que les Dieux & les- 
Anges avoient auffi un corps. 

uivec un corps immortel né avec elle. \ 
On ne peut pas- douter que ce nefudlà. 
l'opinion de Pythagore , que ce corps. 
fùbdl & délié de l'ame ^ étoit né avec. 
elle^ car cela paroift par quelques paf- 
lâges du Timée : & c'éft pourquoy Pla* 
ton,dicdans le Phèdre j «darçcTSK ti ^Joir>. 
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Uf %SnKi ffv/umçuKâiK. XJn animal immpml 
^M a une ame, mais aui aanjjl un c^rps, 
& tofês dtfix HM , é' cpmme fondés exh 
fimbU dis le commenamenf. Il femUc 
pourtant qu'il y a eu des Pythagotidcns 
dans la fiiice , qui ont tenu que f anie 
ayant été créée toute fpititaelle , s'étoit 
infinuée dans Tame corporelle , c'eft i 
dire qu'elle s'étoit revêtue d'un corpséé- 
lié & fiibtil , qu'ils œncevoient comme 
un extrait des globes céleftes^ On n a 
qu'à voir JamUique vin* 6. Inaisceft 
peut eftre s'arrefter trop long-temps fbr 
ces vifions. 

En comparant Famt divine & Fam 
humaine a nn char aijli, qui a deux ebt* 
vaux & un cocher qui le conduit^ Yoicj 
le paflàge de Platon comme il eft dans 
le Phedre.Pour donner une idée de l'aine 
divine ic de Tame humaine y il lit tiotf 
iii fn t^u/nfuTif Stwa>fÂM vav^V^v X^^h^ " 

&mùv juifUKTttJi. nffll mrç^v /uèp if/^v • ^^^ 

c^ ùfOJihicùf ^sM «ectJtnoç. ^îni Ji ^j^ J^em* 
MÇ 'A aicSnaç jf «%< «/Mif imy^mç. fiUc ref* 
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ftmblt a HH char aifié qui a deux che^ 
vaux & un cocher nez. enfembU. Les 
chevaux & les cochers des Dieux fine 
t$H5 bens , comme venant de bons i & 
ceux des autres fini méfiez.. Et premier 
rement celuy qui nom gouverne conduit 
le char. Vun defes chevaux eft bon & 
docile , & vient de tels ; & l'autre v#- 
nant de tout contraires , eft aujji con^ 
tram, ceft a dire rebelle & defibiif" 
font. Voiù pourquoy notre char eft né^ 
ceffkirement Ji difficile a conduire. L'ex- 
plication de cette image fe pré(ênt6 na- 
tatelleroent* Le cocher , c'cft Tentcnde- 
ment , la partie fpiricuelle de Taine y le 
char, c'cft le corps fubtil que rame ré- 
git i les deux chevaux , c*eft la partie 
irafcible , & la partie concupiicible^ 
Ces deux chevaux du char des Dieux 
font tous bons , parce que ni Texcés » 
ni le vice n'approchent de la divinité» 
Mais au char ac Tame humaine , l'un 
eft bon ic docile , c'eft la partie ira£- 
cible 9 qui (ert & obéit à la raifbn v iC 
Vautre eft méchant & rebelle , c'eft la ^ 
farde concupifcible , qui foule aux pieds 
la raifon, & ne connoift point de frein. 

Ce qu^ilsfint entendre un feu obfiuré- pagc ij% 
ment par ces termes ^ & dans les purifia 
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cations ^ & dans la délivrance de CamtA 
Cela eft un peu ob(car en eff^:t \ mais on 
ne laiflfè pas de le pénétrer. La v.érité& 
la vertu font les purgattons de i'ame in- 
telligente^ labdinence de certaines vian- 
des nécoye des fouïUeures de la matiè- 
re y & empefcbe le corps fubril de W 
me de (b méfier > & de fe confoncfee a- 
vec ce corps terreftre & mortel j lespa- 
rifications achèvent d'emporter 8c de 
purger les taches aue ce corps (ubri/ a 
contrariées ; & la rorce divinement inf* 
pîrée, c*eft à dire, le pouvoir que Dieu 
nous st donné j & au il fortifie par (on 
iecours » de nous détacher de ces lieux» 
& de les fuir, achevé cette délivrant 
de lame, qui eft le but de la Phildà- 
ph'e. 

j^^ ceft en pratiquant la v€rtH,& 
en-emhrajfant la vérité & la fureté, ^uil 
fitut avoir foin de notre ame ^ de notre 
corps lumineux.] Cefl: le (èns du paflï- 
ge d'HierocIes ; car il vient de dire que 
pour là perfeâion de Tarae , c'eft àdire, 
de la partie fpîrituelle de Tame , on a 
befoin de k vérité^ & de la vertu; & 
pour la punition de la partie corporelle, 
c*eft à dire du corps lumineux , on a be- 
foin de la pureté. , 
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j^« Us Oracles appellent le charfub^ Page 110. 
til de Pamt. \ Par ces Oracles , il en- 
tend quelques vers attribuez à Orphée , 
ou bien il donne ce nom aux dogmes meC 
mes dePychagore.Au refte l'opinion que 
ces Philofbphes avoient de ces chars eft 
bien difficile à éclaircir ; car ils en par- 
lent fort obfcurément* Ils enfeignoient 
qu'ils étoient difTérents iêlon la digni« 
ce des âmes. On peut voir TinAruâion 
TheologiquedeProdus, art. 2o4<Jan>- 
blique en parlant des chars des Démons» 
5* 12. dit qu'ils ne font tirez, ni de la « 
matière , ni des éléments 3 ni d'aucun au- 
tre corps qiii nous fbit connu. Et lorf-* 
qu'il parle des chars des âmes 9 il paroift 
quïls concevoient ces chars comme un 
extrak, & une quintecflence des globet 
celeftes. Proclus dit que le char de toute 
ame particulière eft immatériel» indivi* 
fible^ & impaflîble. Dans la vie de Py- 
diagore , je croy avoir découvert Tori- 
gine de cette opinion. 

Or U pHreté dont il parle icy. ] J'ay 
fuivi le manufcrit de Florence^ dans le- 
quel, au lieu de mtm h nsf^^^u on lit wm 

Car le corps immatériel eft la vie-, cefi 
luy qui prodm U vie dn corps mate-» 


t 
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ttriel. ] Voicy le fcns de cette rêverie de 
Pychagore qui paroift d'abord fort diffi-> 
cile & fort obfcttte.Nous venons de vok 
[tt'ils enfeignoient que l'âme» avamqiie 
e venir animer ce corps mortel » ivoc 
un corps fpirituel & lumineux ; 8c cxxor 
me ce corps mortel a une force de m» 
ils concevoient que cette forte de vie 
étoit refFec du corps lumineux qui le 
rempli (Toit 5 & quainfî ce corps momi 
compofe de la vie & de la matière » é- 
toit la véritable image de Teflênce hu- 
maine , c'eft à dire , de Tame 6c du corps 

fpiritueL 

Par laquelle notrt émimdl tnaml e^ 
€ompUt, étant compo/i de la vie immast- 
rieue,& da corps matériel.] Le manufiitf 
de Florence nous a rendu ce pallàge oooi* 
me Hierocjes Tavoit écrit ^ car au lieu de 
9» drunr ijuSf aSfuk , comme il y a dans 
le texte imprimé , on lit dans ce ma- 
iiu(crit 7^ di^v tt^r (fflToy ; & au lieu de 

ok inçihiyv l^oitiç» on lit oic Hi àvAtto Ç«iîr> 

car ils regardoient la vie du corps ani- 
mal , comme une vie en quelque façon 
immatérielle» pttifqa'elle ecoic Tefl^c du 
corps lumineux de Tame. 

Et Vimage de Phemme. ] Ce coips 
mortel étant compoié du corps mate- 
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TÎel , & de la vie immatérielle , c eft à 
ciire ^ de la yieque luy commumqiioic le 
corps fubtil i était tegatdié par les Py- 
chagoticiens comme iimage de TefleQ- 
ce hurnaine 5 c'eft à dire , de l'entende- 
ment & du corps inmiateriel ; & d'un au« ^ 
tre cofié ils regardoient auili ce corps im- 
matériel Se lubtil 5 comme l'image du 
corps mortel^ comme étant moulé fur la 
figure de ce corps. Image eft un terme 
réciproque qui peut fervir à l'original» 
& à la copie. 

£$ ifHt rhonrne ifi çompofi de ces 
denx fariics, ] Au lieu de it^ui^i Ji 
AJf^ wm ^ il faut lire Ji à/iSfamç ^• 
'g», comme dans le manuiccit de Floren*- 
ce« Ces deux parties de l'homme , c'eft 
à dire de Tame , (ont l'eilence raifbnna- 
ble, l'entendement j & le corps imma* 
tteriel 6ç kimineuY , comme il vient de 
Texpliquei:* 

EtàU frati^ne de tous m$ dev$irs. ] p^gç ^^^ 
ffff /i in^^m ininmui , il faut lire comme 
dansle manufcrit de Florence ^^Jiif^ 

Parce ft^e c'efi par ceM mejme foUt 
éfiielle a eu du penchant pQHr les chofis 
dicy bas. ] Au lieu de imi it$(j %/iyme ^Kf- 

iiS^ ir iSi^Mi^ il laut lire comme dan$ 
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réxeniplaire conféré fur les manufcrits ^ 
'& dans le manufcrit de Florence, t- 

Moc à mot , Péirce éjtte cefi far çe/ti 
meffM folie qu^tUe s'eft f récif itk im 
U fenchant four la naiffdnce, c cft à dire, 
farce, if H€ cette folie fa fartée a ticiiir 
icy bas four y naiflre , & y ammer na 
corfs mortel & corruftikle* 

IL ne refte donc ^ue la furgation ia 
£orfs ffiritneL'] Hicrocles employé /cf 
^up^V 09fAA , dans un Cens oppofé à ce- 
lay que faine Paul luy donne dans lai. 
epift. aux Corinth. car ce Philofophclc 
met pour le corps fiiritael , pour le 
corps lumineux de l'ame , qu'il oppo^ 
AU corps matériel au corps terreftre, an 
lieu que (àinc Paul le met pour le cocj^ 
mortel & terrcftre, oppofc au corps fjp- 
ricoel qu il appelle ;r»â;^Wr, ic qui 
n'eft qiie ce mefme corps mortel & ter- 
teftre glorifié. Au refte Hierocles na 
rien die de la purgation du corps mare- 
«el , parce qu elle eft comprife dansce/- 
le du corps fpirituel \ Se que d'aiHears 
cette'purgation né fe fait point pour le 
corps matériel, mais pour i autre qui luy 
tlonne la vie; 
Page 111. Et -4 la féOrie méthode fue fart en- 

feigne] 
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5iV»f.] C*eft la leçon du texte imprir 
ne , Kffi mç h^ç li^aïc* Dans le ma-. 
Kifcric <le Florence , on lie nsfj mt '?if 
e/ftftfr 'iiyif^<9 peut cfttc faut - il corriger: 
gtj lalç ^ h^im ny^cti^ , & a la mttho" 
!e de Fart des fACrificatenrs^ 

Mais cette pHr^atien eji en queltjn^' 
eçen fins corpereTle. ] Porphyre avofc 
raité cette madère dans fbn traité ^ nêsA 

yoJ))v nç ifijS^* ^^ ^^S^^fi^^ amnut , df& 
^iOHr des âmes du lieié de leur origine, 
X (âint Auguftin réfute admirablement 
?cce méthode de purger la partie (pirir 
lellede 1 ame par Fart theurgi^ue, com« 
le une méthode trés-impie. Je rappor*^ 
:ray le paflage pour 1 expliquer, Hana 
rr^/Ki^ dit-il dans lechap.^. du liv. x. de 
i Cité de Dieu , nfilem dicit ejfe mun^^. 
anda parti anima , non qmdem intelle-». 
'uali , jjua reram intiUigibiliumperfià^ 
tr Veritas, nullas habintmmfimiutudimst 
frforHm ,.fed fiiritali, ffta corpora^ 
um rerum capinnsar imagines^ Hanc 
tins dicit per quafdam cenfecrationes 
f€térgicaSj quas teletas vecam, idoneam 
cri at^ue aptam fisfceptioni JpiritHtins- 
r- angelornm ad videndism Deas. Ex 
sibsu tamets' theisrgicis teletis fatetmt 
ScUe^Holi anima nibil furgationis 4^1» 

•S 


^ 
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etdire « ^uoà tam faciat idontamâdiA' 
Jtndum Deum funm & perfficwuU u 
^u^ vere fnm. Ce paflâge ne peote/ire 
mieux expliqué que par tout cet eairoit 
d'Hierocles ; car on voit que ce ipc 
(àint Auguftin > après Porphyre, ajp 
le U féirtie jpiritHelU dt tam, fj/m- 
Um anima fartim y eft ce qu'Hierocb 
nomme, après les Platoniciens & les Py- 
thagoriciens 3 7[tAjfjuiiauiit tff\ wSiim^ 

& 4«5(*iu)K m/AA. Lt char jpiritMl Ùl^^^ 
de l^amt ; lt corps Itimïmuxdctmi,^ 
lt corps animaU Au refte Porphyre, cnor- 
donnant de purger cette partie fpiritiKl- 
le , ou ce corps fubdl de Famé, par^ 
Initiations y èc par ces expiatioDS) o^' 
donnoit auffi cortarae Hicrocles , àp 
ger la partie intelhduelle par la con- 
noiflànce de la vérité. Pytnagorc ivoit 
pris des Chaldèens cette double pufp' 
tion, & ks Chaldèens Tavoicnt fans doû^ 
te mal imaginée fur les fàcrifices ies3m 
où ils voyoîent des cérémonies <pi ^' 
gardoîent la purification du corpJ.QS^T 
qu'il en ibit , il eft certain que cette & 
perftition étoit fort en vogue dans tou; 
te rantîquîté -, car c'étoit elle qui fii/oij 
'aller les Payehs dans tous les coins* 
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monde, pour (e faire initier aux my itè- 
res de leurs faux Dieux. 

Et tùHt ce fHifefait fotîr lapurga* 
! tion dt et corfs ,fi. on le fait cCnne ma- 
: niére digne de Die h , &fans dncnns pre-- 
'ftiges. ] Car parmi les Payens , il y a- 
r voit des vagaoons & des charlatans qui 
r contrefaifbienc les cérémonies de leur 
j: Religion j en employant les fortiléges 
,& les preftiges pour jetter de la pou* 
dre aux yeux. Voyez Jamblique x. a. 
;OÙ il dit fort bien> que dans tous les 
^artSj on voit pulluler de faux arts qui les 
contrefont ; mais que ces faux arts font 
jplus oppofèz aux vraySj qu'à toute au- 
.tre chofe \ car il n'y a rien de plus oppofé 
A ce qui eft bon dans un genre , que ce 
,<quîy eft mauvais. Hierocles & Porphyre 
.deflendoient de s addrefler à ce$ fortes de 
gens^ & vottloient qu'on allaft à ceux qui 
iavoient les véritables rites» aux vérita* 
!bles (àcrificateurs. 

Et il fe riunit a la ferfcElion Intel- Page 113. 
ligtnte de Pâme, ] Cette perfeAion in- 
telligente de lame , n'cft autre que l'en- 
cendcment divin, c eft à dire , Dieu. 

Jidâis dira- 1" on en ^fioy , & Cûnt" 
ment Pahfiinence de certaines viandes 
70ntribMè't'elle à de Ji grandes chê" 
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fu} ] Ct paiTage éroic defeélueux dans 
je texte imprimé Le manufcrit de Flo- 
tCDce l'a rétabli ^ en ajouftanc le mot 
^^4 8c en préfentant ainfi le nabge 
entier ^ k ow m cy/»v p>faifAab'mv mbjç toc 
%iam av/i4CÀh04n ^ y c'eft une objeffiion 
qu'Hierocles Ce ùk faire > & il répond 
enfuit^ ^n montrant que ce précepte i 
deux ièns ^ le Utteral j & le nguré ^ oa 
le myftique. 
Page ^14. . P^r' c€tt9 Imagi falpatU & Jbifi^ 

évident qu'il manque un mot à ce tex- 
te. J avois fuppléé/a/xwf , par cette fâr-- 
tie pdlpakle & fenfible. Mais l'éxcm' 

{>latre conféré fur les manufcrits, Sc 
e manufcrit de Florence m'ont fimr* 
ni la véritable leçon 3 i%eAi}^u«e«Cip«r 
cttte image palpable & ftnfible. 

N^HS apfrendrens à renoncer a tem 
ce qui regarde la naijfance ^ la géni- 
rauon. ] C'eft à dire, à toutes Ics^ cho- 
fcs de ceirte viç 5 car c'eft le fens que 
les Pythagoriciens donnoienc au mot 
'^^ierç, naifance , génération* L'interpic- 
te I^atin s'y eft fouvent trompé, en 
l'expliquant de l'amoun S'il avoit lu 
feulement quelques chapitres de Jam* 
hUque, qui parlp fouv.ent.deoîï^jtfff &dc 
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i^tmovfy)iç fMicsi^, il nauroit pas fait cette 

faute. 

JE/ ttfiwwe noHsnms ahftiendrons w- 

fitablmtnt. ] Il y avoit une faute grof- 

fiére dans ce paflage, qui y comme Ca- 

\ faubon la fort bien vu , doit cftre pon- 

; ^luè,& 14 de cette manière ^ im ^\ V 

l eujyeOïSç xpL%i>^9tç , &c. Le fecond ^rme 
' de la comparaifon wmç> manquoîr, & 
cela canfoit icy une obfcurité fi grande> 
" qu'il ne faut pas s'étonner fi rinterprér c 
^ Latin n a &irqu unetraduâion auffi dè- 

* feâueufe que 1 orignal. 

^' Il efi jufi$ d'obéir & au fins Une- Pagcxii 

^ rah & oêê/ins caché. Ce& an précepte 

' €juc Pythagore avoit tiré de la Theo- 

' logie , & de la pratique des Egyptiens 

' & des Hébreux. Dans les préceptes fym- 

^ boliques , il ne faut ni méprifer la lettre 

• pour s'attacher au fcns , ni négliger le 
' £ens caché pour s'attacher à la lettre. 

Or l'ail de l'amour efi ce qni guide 

le cocher. ] C'eft une belle idée. L'enten- 

' dément qui n'eft pas conduit par l'œil 

de l'amour, ne peut qu eftre rempli de té> 

nébres -, car ce n'eft que l'amour qui nous 

conduit à la vérité. Et comme dit So^ 

crace> l'amour tend.toujours à l'immor- 

o • • • 

s iij. 
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talké 9 & il eft le plus grand iècours 
que Dieu ait donné aux nommes pour 
les faire parvenir à la vie trés-beurea- 
k. 

Toutes as chofis ont été déidiUèti àas 
les préceptes facrez. qui ont été dêtmtx. 
fins des ombres & des voiles» ] Il pule 
des Symboles de Pychagore^ dont jay 
donne un recueil. 

Pagexi7. Mais dans chaaue précepte j U in fi* 
nui la pwrgation de toute ^eSion dur- 
nelle. ] Ainâ chaque Symbole en par- 
ticulier tend à la mefme fin > que cous 
les fymboles en général. Il en écoît de 
mefme de toutes les cérémonies légales 
des Juifs. 

Pj^c %i^. Que les purgations précédent ,& fM 
la délivrance de Came fuit ^ } Puiic|pe 
Tame, pour eftre délivrée, doit elhc pa- 
re, c'cAune néeef&té que (à délivranœ 
foit précédée par les puigations^ les pu- 
rifications. Toute cetre idée des Pytha- 
goriciens eft empruntée, de ce que la 
véritable Religion a toujours enfèîgné Se 
pratiqué s car comme (àint Denys )lx 
trés-oien expb'qué dans ion traité de la 
Hiérarchie, il y a lapurgation, wii^^ 
#r< ; PiUumination , çcùtiafAi^ ; Ce la perfi- 
Won , 1VMÙÙ0Ç. Lapurgation» ce Ibnt fcs 
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Inémicxs éléments de la Religion , 6c 
es rites ou cérémonies ^ par lefquels elle 
potge Tame des fouilleures , & de la con« 
tagion des chofes cerreftres -, VilUémna^ 
tion , lor&ue Tame eft admife à la cont 
noiCance des véritez les plus importan* 
tes Se les plus fublimes -, Se la ferfè^ 
iliûn « lorfqae Tame écant purgée Se é^ 
claiiée , eft receuë à rio^pedion» & à U 
participation des plus iaints myfléres. 
Voila ce i|ue les Payens ont connu i 
mais ils Tont mal expliqué , en rappor- 
tant tout aux fciences ^ & à la dialeâii- 
que. Les fciences Se la dialeâique peu- 
vent bien éclairer l'âme jufqu'à certain 
point ; mais elles ne peuvent ni la per- 
recftionner , ni la délivrer. 

Et fa délivrance aui la, tlrf en haut » 
e*efi la diaUBiefue. J Car après que Ta- 
me s'eft purgée de toute erreur par les 
fciences nuthematiques^qui Tont accou- 
tumée à ne chercher que ce qu'il y de 
plus folide Se de plus vray » la Diale- 
âîque^ qui eft la partie la plus précieu- 
fe de la Philofophie 3 Se qui feule fait 
diftinguer la vérité d'avec le menfonge, 
la fixe, & luy fait cmbraflèr (on véri- 
table bien. On peut voir ce qui a été 
dit de la Dialeâique dans ta vie de Pla- 
ton. S iii) 
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i^«î ejl VinfitSiion intime des eflres. ] 
Hierocles fe fèrt icy d'une expteffioo qui 
mérite d'eftre expliquée , car outre (|uW- 
le eft très- belle ^ elle met fen fentineor 
dans un très - grand jour. Il appelle \i 
Dialeâique , tm^etoM «flSf mwf , /'ia/pe- 
Won dés efires ^ en fe fèrvant d'un mot 
emprunté des mvftéres > pour faiie en- 
tendre que les fciences MathematiqDe} 
font auprès de la Diateftique y coum 
les initiations y Se que la DialeâiqQt» 
efb comme rinfpeâion intime des As-^ 
jets de ces fciences. Or dans les my Hè- 
res j rinfpciftion des chofes (àciées ne 
s'accordoitauzinitiez^qu'ùn an au moins 
après leur initiation aux petits mj&e- 
tes , qui n'éroient qu'une prêparatioo 
pour les derniers , pour les grands* Cet- 
te penfèe eftaès- délicate, & relève pi- 
faitement le mérite de la Dialeâiaix. 
Voila pourquoy auffi il l'appelle la M- 
vrance de tame, dont les fciences Ma* 
thématiques ne font que la purgacion. 

Parce ejne cette délivrance fi r^ 
forte a une feule fcience.^ Ces parblts 
manquoient au texte ; elles donnent U 
raifbn pour laquelle le Poëte a dit afl 
Singulier, la délivrance de rame. £c cl- 
aies font fafiircufement fuppléês à la mar 
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ge de réxemplaire conféré iur les ma* 
^ nufcrits^ Se aucorifées par le manufcrifi 
^ de Florence^ 071 h^ fuwi 'Htçijilw tLÙTfi 71% 
^ xS , quia ad . unam fcïtmiam pertinet i 
' inais cela ne (liffic pas encore, il faut 
' a|oûter de plus, & // a dit au fim-iel, 

^ uUfffi Hfaut fiéceffairimint que les pnr^ 
^ gâtions qnifc font par le moyen des Jàien* 
^ ses, &c. ] Voicy TexoMcation de ce qu'il 
^ vient de dire, qu'il tauc employer pour 
^' le corps fpiritueF de l'ame , ècs moyens 
1^ qui répondent analogiquement à ceux 
^\ qu'on employé pour l'ame mefme. ^ouc 
3^ purger i'ame on employé les fciences , 
'^ & pour l'élever à fa véritable félicité , 
C oiï employé la Dialeâique. Pour purger 
f' le corps fi>iricueh ii faut les initiation» 
7» qui répondent analogiquement aux fcien* 
Ç ces ; & pour l'élever & luy faire pren- 
1^ dre l'eâbr vers fa véritable patrie , il 
i^ &ut l'introduâion à ce qu*il y a de plus 
i iàcré, l'inipeâJon intime des myftéres> 
ce qui répond à la Dialeâiique. Voila 
pourquoy il eft dit dans la fuite, que la^ 
Philofophie doit toujours eftre accom- 
pagnée de la Religion. C'eft le vérita- 
ble feus de ce paffage qui écoit fort ob* 
icur. 


t 
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Page ft30. De mefint , il faut rendn pur le corps 
lumineux , & le dégager de la mÊfUrt.] 
Ils préiendoienc que cela (b fàifoirpar 
les purgatioDS^ fous lefbuelles ils corn- 

f»rcnnoient hs veilles > les Jeufncs , les 
oftracions, & fur tout les Sacrifices pat 
JéimhL^' ". le feu, Ccft pourquoy Jamblique cent, 
fne notre feu matéritl imitant la vertu 
du feu celejie , emporte tout ce fu^il j a 
de terrefire dam les facrifices sff^rge toMt 
ce qui efi offert , le dégage des liens de 
la matière , & par la fureté de Uwâr 
ture , H l'unit avec les Dietex > & fer 
ce mefine moyen il nous délie des liens de 
la naifiance & de la génération , nom 
rend Jemhlables aux Dieux , ér propres 
a efire honorez, de leur amitié ; f^ élt» 
ve à P immatérialité^ notre nature im- 
térïelle. Ce paflàge fèrt de commencùie 
à celuy d'Hierocles ; & il eft de plus 
trés-remarquable ^ en ce qu^il £iit entte- 
voir y de quelle manière ces Philofbpbes 
concevoient que le feu purgeoic le clur 
fubtil de Tame. Ils s'imaginoient <fsc 
c'ètoic par fytnpathie, & qu'en agiflant 
fur les chofes offertes > il agidbicfur celle 
que ces choies repréfentoient. 
?agc x^i. Mais celuy qui a foin des deux , fe 
perfs^ionne tout entier. ] Il manque 
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Gjuelque chofe icy au texce imptitné, j'aj 
luivy la leçon que m'a préfènté la mar- 
ge de l'exemplaire conféré fîir.les tm* 
nufcrirs , & qui s^eft trouvéconfirmée 
par le manufcricde Florence^ cMçnmoS^ 

TOf. 

£0 de eefte manliri ^ U Phihfiphle 
fe feint à Part myfii^He, comme travail-- 
tant a purger le corps lumineux. ] Hie- 
rodes infînaë icy aés-clairemeorj que 
\c% cérémonies myftiques de la Reli- 
gion > ne font inrroduites que pour le 
corps. Si l'ame écoit (èule , elle n'au- 
roic be(bin que de la Philofephîe, c'eft 
à dire y de la connoifTance de la vérité» 
Mais comme elle a un corps qui doit 
eftre lumineux it fpirituel^ on a befoin 
auffi des céiémonies qui le purifient j &c 
qui s'accordent avec les purifications de 
l'atne> dont elles (ont une image & une 
reptéfentation. Il n'eft pas néceilkirede 
Tefîiter une erreur fi iènuble. Quand l'ar- 
me (èroit feule y ayant péché , elle au* 
auroit beibin d^eftre purgée ic purifiée^ 
mais par une purgation qu'Hierocles a 
malheureufement ignorée. 

Vims verrez, ^uil tiaura plus la mef* 
me vertH^ ] Car n'étant pas fondé fur 
la raifcxi & fiir la vérité y ce n'eft qu'un 

S y\ 
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irain phantome^ qui plein des pceft^ 
de Tillufion > ne produit que l'etteiir^Sc 
que ie men(bnge. 
f âge 1)1. Les Loix pMitfUespmt un ion iàm* 
tillon de la Philofophie eii/ile* ] Grb 
villes , les royaumes , en un mot cdoes 
les (bciécezy ont befoin des mefinestt- 
méJes que l'âme. Elles ont belbio de 
pratiquer les vertus ,. & d'acquérir la 
pureté. Les Lôix facilitent la pratioitf 
des vertus, en ordbnnant ce qull w i 
&ire , & ce qull faut éviter ;& les b- 
crifices conduiiènt à la pureté , en pur- 
geant toutes Us peiifôes terreftres « Se 
en confiimant par un fbu divin routes 
les afïeârions charnelles , comme la vi* 
aime eft conilimée par le feu. 

Vefprit pollti^HC tient le milieu \ & 
U dernier , c^efi le m^fiiyHe.']Car lefpnt 
politique va à perfeâionner V^uae par 
la pratique des vertus i.8c. 1 efpric myilî- 
qtie ne tend, /Hon Uierocles., qu a pa- 
rifier le corps lumineux & fpirituel. le 
dernier finiràj au lieu q^e l'autre Jie&- 
nira point. 

Le premier, par rapport aux deux 
autres^ tient la place de i*œiL ] Carc'eft 
refprîr contemplatif, qui ayant connu 
1^. néceffité de la yertu &: de la- pure*- 
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^ té, a oidonné les moyens qui procurent 
:( Tune 6c l'autre. 

Et hsdtHx AHtrtp, far rapport an 
t^ premier, tiennent lieu dn pied & de U 
p, main. ] L efpric politique ou civil tient 
: lieu de main } & le myfttque tient lieu 
«; de pied;. 

t -4?^ le^etqueeefoit des trois eftiniM 
,:■ parfait, èr prefjHe-inutHe^fans Pope-^ 
j^; r^ii^des deux autres. \ Cela eft tres:>* 
^i^Beau ^ & très vray. La contemplation 
1 eft inutile de infruâueufe (ans la pureté 
& fans lia pratique des vertus» La prati- 
que des vertus Teft de mefme fans la 
contemplation , & fans la pureté i èi 
enfin la pureté eft vaine , fi la contem- 
plation ne Tanime y Se ne la dirige. Se 
fi la pratique des verms ne Ifaccompa*» 
gne» Oc ne la foUtient. 

Et Me les aBions feintes répondent a 
fmne & a Vautre. ] Ce pa(&ge eft trés- 
obfcur , & trés-di£Scile. L'exemplaire 
conféi é fiir les manufcrirs m'a mis fèul 
fur la voye , en lifànt •» îe^î f/»^r. En 
voicy- le fehs y fi je Tay bien compris. 
Le Poë:e vient de dire ^quM £uitjoin«- 
dre enfèmble la méditation , la pratique 
des vertus » & les cérémonies de la Re- 
ligion. Et icy il en donne la raifon ^ 
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afin, dit- il, que les aiftionSjqm rcfiil- 
tcnc de la pratique des vertus , répon- 
dent à rwtellîgcnce qui les produit ; & 
que les cérémonies qui nous puriâcDr^ 
répondent à cette mefme intelli^eDOt, 
& à la pratique des vertus ; c eft adke » 
afin que la Politique & la Religion aat 
formes à rintelligcnce divine , conon- 
rent également à nous rendre agréables 
à Dieu. Ce qu'aucune des trois ne peur 
faire feule ^ ^ar la méditation ne paie 
rien fans les œuvres , ni les.œiiyres iâos 
la religion, comme Hierocles vient 3e 
Texpliquer. To Tt^r t/^y , eft anfli dans le 
manufcrit de Florence. 
»agc X33. Laijfant dans cette terre ce corps mr- 
teL ] Voila une erreur confidérable cfci 
Py thagoriciens,fur le corps mortel; ilsift 
concevoient point que ce corps teneftie , 
puft eftre glorifié , & devenir fpiritnel, 
& à la place de ce corps , ils donnoieot 
à l*ame une autre forte de corps, on 
corps fiibtil Se lumineux. Mais ce çb 
n ^ qu'une erreur dans le (cns desPy- 
tliagoriciens , devient une vérité dani\t 
fens des Chrétiens. L'ame après la mort 
fera receuë dans le ciel avec un corps 
fpirituel & incorruptible. 

Foila , cêmmc dit PUten , le grand 
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combat. ] C eft un pafTage du Phédon » 
tome 1. p. II 4. Mais dans les éditions 
de Platon ^ il y a Ksthif j&f n Sâpav , k5e{ n 
ihmç juAjeixffr car Voila un grand prix 
€^ Hrte grandi tjpérance. Hierocles , au 
lieu de S^tv , prix , a lu à-^^y combau 

jifris (fuil st^ recouvré luy - mefmt Page 134. 
far fin union avec la véritable raifin. ] 
J'av fuivy le tnanufcrit de Florence , qui 
a rétabli ce paflage y 8c qui au lieu de ^ 

fSç W o/)9£r liiyafif imofcù^y &C. a lu ^*nlç 
^•f Tvr ifiov ^•yv ivacuùç chnKaCe^v icu/Sf. 

Ce qui eft très- beau : j'ay bazardé cette 
expreflion» afrés fH*il se^ recouvre luf-- 
viefmcy pour rendre toute la force du 
Grec. 

Et muil a trouvé Fauteur & le cria* 
teur de toutes chofis ^ autant ^uil efi 
fojjible à r homme de le trouver. J Voicy 
le paflàge comme il eftdans les éditions^ 

fit voicy comme il eft rétabli dans k 
tnanufcrit de Florence que j'ay (utvi dans 
ma tradu^ion > 1(54 ^y J^^uov^f 'H vae* 
'nç Hfirnt *» AmaSf aiBfwm c^ev^c»r. 

Parvenu donc enfin après la purifies-' 
tien. ] Le manufcrit de Florence refti- 
cuë encore heureufèment ce pafTage y car 
au lieu de ^7» Ji }^fOfjfy$ç,eùf ûiov n jMlÇi 
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7ÙM xi^pmi^ on y Ut wm Ji 'jpijJ^i u^ 

'*gc *3Ti // sHnit furfes connoijfances à ce tout.} 
Il y a dans le texte imprimé 704^ f^yK»* 
nmi ôr V '«'''^ > Ce qui ne fait aucun iêm. 
L'exemplaire conféré fur les manufcms, 
m*avoit tiré d'embarras ^ en Uiknt wi( 
/J^ yrticim' Cniioui u^^nwn-^ Ce qui &it un 
Cens merveilleux.. J ay trouvé enfiiite la 
mefme leçon dans le manuTcne de 0o- 
cence. 

£t le Heu le plus^ convenatle à uncùffi 
de cette nature > c*eft le lien tjni efi m- 
mediatement an dejjfbutdê la LuneJ] Pat 
ce pafTage on voit que Pythagore avoie 
corrigé la vifîon des anciens Théologiens 
d'Egypte» gui, comme je l'ay explique 
dans la vie de Pythagore^ croy oient qu'a- 
ptés la première mort^ c'eft à dire , aptes 
la réparation de l'ame & du corps tene- 
fire & mortel, lame y c'eft à dire l'en- 
tendement , & Con char ^irituel j s'en- 
voloit au deflbus de la lune > que celle qv 
avoît mal vécu reftoit dans le goti£e 
appelle. Hecacé 9 ou le champ £ Pio- 
ierpine ; & que celle qui avoir bien vé- 
cu » alloit au d^s ,. SC que là arrivoit 
enfin la (èconde mort ». c'eft à dire>. la 
féparaiion de l'e^tcxidementj 6c du chas 
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fubcil ; que Tentendetnenc fè réunifToic 
au (bleil^ & le char fubtil reftoic au def- 
iiis de la lune. Ni Lyfis^ni Hierocles 
ne parlent nullement icy de cette der^ 
niére réparation; ils ne reconnoiflênt que 
la premicre;& ilsdifènt qu^aprês la morty 
les âmes infèparables de leur char fiib-* 
til 3 vont immédiatement au defibus de 
la lune 3 c'eil à dire 3 dans la terre pu« 
je , dont Platon parle dans le Phedony 
êc qu'ils plaçoient au deiTus de notre 
terre, dans le ciel > ou Tacther , & jufte- 
ment au defibus de la lune. 

Comme étant au de^HS des corps ur-^ 
rtflres & corruftihles , & an deffous des 
€orjrs célejles.]ïl prétend que ce lieu au 
deflbus de la lune , convenoit à ces a- 
ires, à caufè de leur rang ; car étant 
inférieures par leur nature aux Dieux , 
Se aux Anges > & fupérieures à tous hs 
autres eftres terreftres y elles doivent ha- 
biter un lieu fupérieur à la terre , Se 
inférieur aux aftres. Il n'y a perfonnc 
qui ne voye le peu de folidité de cette 
xaifon. Les bienheureux habitent la mef- 
me région que les Anges > & que Dieu 
mefine. ' 

Vrt Dien immortel, ] C'eft à dire , uti 
eftre (ùr lequel la mort n'aura plus de 
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pouvoir^ & par là (emblable à Dieu \ Se 
parconfeoueoc Pythagore ne Gonnoiflbic 
point la féconde more y c'eft à dire, la 
leparation de Icntendemenc j Ôc du dur 
fubcil de 1 ame, 
Page 13^. £f ceux là CoubUent ^ueï^ue fiii. \ 
Ouy» pendant qu'ils font revêtus de cet- 
te nature moneîie. Mais après qa'ils 
Tonc dépciiilleé^ & qu'ils font gloxificzj 
ils ne l'oublient plus. 

Car il nnfe feut ^ue U tnlfiéim goh 
ri, quoyque rendu farfaît, jfoit januâi 
ni au dejfus duficondy ni égal au fri^ 
tniir. ] Ce pallage étoit entièrement cor* 
rompu & deffeâueux dans le texte im- 
primé j9v yof si 'n^icijiv '^oç TiA^a^Sir , } 
tS fjuiinv ijficm àp neAm.fxx, S s OH^ marçK 
vifîblement qu'il manque quelque chcv- 
iè. L'exemplaire conféré fur les manof- 
crits ) Ta heureufement fùppléé Se cor- 
rigé , comme je Tay trouvé dans le ma- 
nufcrit de Florence , ou ^^p ^ «n ^env 

m) T&r aç^rm^ '§jfjH. Nmn^uam enim ter^ 
tium genus , etiam perfeSum ^ fufirim 
evadtt fecundê ^ aut a^ual$ primo, fêd 
tertiummanens ajftmilahitur prima j/kt* 
prdinatHm fecundo, Hierocles dit que ks 
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eftres da croifîéme rang > c'eft à dire > 
les hommes > après memie qu'ils ont re* 
couvre leur perreâion^ ne peuvent pour^ 
tant pas eftre élevez au deflus des eftres 
du fécond rang , c*eft à dire ^ des Heros^ 
des Anges ^ ni devenir égaux aux pré- 
mlersj c'eft à dîre^ aux Dieux immortels; 
mais demeurant toujours, ce qu'ils fonc 
par la loy de leur création^ c'eft à dire , 
le troifiéme genre des fubftancès rai(bn« 
nables , ils deviennent femblables au pré* 
mier à proportion du rang qu'ils tien- 
nent , cette reflèmbl^ce que tout doit 
avoir avec Dieu, étant différente félon 
les différents rapports , & les différen* 
tes liaifons. 

j^i font fixes & permanents dans^ Pâgc i}7. 
Uht état. } C'eft à dire , qui confervent 
toujours leur nature angelique, & ne 
defcendent point dans cette terre , pour 
y animer des corps terreftres ic mor- 
tels. 

Que la fins parfaite rejiembUneé 4- 
veçDien, efl l* exemplaire & F original 
des deux autres i & que la féconde l'eft 
de la troi/iéme.] Il ne faut rien changer 
icy au texte. Hierocles ne pouvoir ren- 
dre plus fenfible la différence qu'il met 
entre tou^s ces reffemblances, qu'en di« 
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fknt que la ibconde 3 c'efl: à dire 3 txik 
des Anges > celle que les Anges ont &• 
vec Dieu , & la troifiéme^ celle des bom^ 
nies> ne font que les copies de la piemi^ 
re^ c'eft à di te> de celle que les D leux im- 
mortels ont avec le Dieu (upréme \ IC 
que la troifiéme^ n'eft que la copie àe 
la féconde y c efl à dire^. la copie de b 
copie 3 8c par conséquent plus éloignée 
de la vérfté, & des véritables traits^ 
1 original , comme n'étant qu'au no^ 
ùéme rang 3 & comme dit Platon, «• 
791 aV ihnfy^an. Mais cette Théologie 
d'Hierocles n'eft pats entièrement ui- 
ne y 6c elle eft méfiée de vérité & d'er- 
reur. L'erreur confîfte en ce qu'il con- 
çoit l'homme comme l'image des in- 
ges i car l'homme n'a écé fait à riim- 
ge d'aucun eftrè créé \ il a été fait à l'i* 
mage de Dieu : 8c la vérité (b trouve » 
en ce qu^il enfèigne que la premiéie & 
la plus parfaitç reflemblance eft celk 
des Fils de Dieu ; car le Fils de Dievj 
le Verbe , eft la plus parfaite reflèmblia- 
ce du Pet e> & l'homme efl l'image au 
Verbe \ Se comme^parle faint Athâoafe» 
il eft l'image dé l'image ^ ^n^»^ timitH» tc 
par là l'image de Dieu » mais l'image 
it Dieu moins prËdte.Durefte^tout 
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ccqu'Hietodcs, & les Pythagoriciens 
penfoient de ces différents degrez de tcù 
ambiance que les Anges 6c les hommes 
ont avec Dieu , n'eft vray que pendant 
la vie de ces derniers s car après leur 
mort ils deviennent égaux aux Anges » 
félon la promeflè de notr^ Seigneur^ qui 
die Iuy*mefme , Ni^ue tnim ultra me- s.iucxx.i4^ 
ri fûHrunti ê^uales tnim Angtlis funt ^ 
€Hm fini Filii refurre&iûnis. Car Us ne 
-pourront fins mourir , para qu'ils fini 
égaux aux Ang€s , étant dis tnfans de 
rtfurrtSion. 

Qjti fi no pouvant parvenir à cette 
plus parfaite rejfemblance , nous acquit 
rons celle dont nous femmes capables. ] 
Ce pailàge eft parfaitement beau s mais 
il écoit défeâueux dans le texte » où on 
lit feulement ^ Ji >ùn\emfjSfi9i ipvruf 71/f^ 
f§fj8fi.jKsfJI 79 9fA«ov nç ^iiSç cr Wt» , &C. 
L'exemplaire conféré fur les manu(èrics^ 
Tavoit heureulêmenc reftitué , en fup« 
pléant ce oui manquoit. Et c'cft ce que 
j*ay trouve enfiiite confirmé par le ma« 
nu(crit de Florence » où on lit» h Ji «• 
fnfi0i'9ifJSttûi Tii/iair fti^jgmifSfi erjr;(réxemplai- 

te lit Qttif ) ^tuixfÀidet ^VJftff '^^ ^7S 7t 

w, &C. Sijtedfi peffeQiores iUas/i' 
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mlitiùUnts étjfiqui mîmmi valeamMf, 
téimfHi iffam ddipifcamHr , CHjm cafét- 
w fwnm , Ulud Ip/am qu9d fgcHfuùm 
fkuuram nofiram efi, hatcmus & «# 
ipfo piffc3Hm virtutis fmSHm carpims, 
fUûd, &ûm Hierocles confole icy Tame 
qui fouhaiteroit dereflèmbler à Dica^ 
& il luy fait voir» que bien qu'elle ne 
puiflè pairvenir à la plus parfaite reflèm- 
blance qu ont avec luy les eftres fopé* 
rieurs > c*eft à dire » les Dieux inunor- 
tels > enfans de cet eftre fuprémcs K 
les Anges > fi elle a toute celle dont 
elle eft capable , il ne manque rien à 
fon bonheur » parce qu'elle a comme les 
eftrcs plus parfaits , tout ce qui luy eft 
propre » & qui convient à ùt nature. 
Page 1^9. Qjd ont marché dans la vjî de Diu\^ 
Le texte imprimé dit , f w ont marche 
dans la loy di DitHy \W m Swof ifi». 
Mais Tcxemplaite confihré fur les ma- 
ttuicrits a lu ,. vara tUi Swcii «Çi^f 9 &c, 
& le manufcritde Florence^ ùw Wr- 
Jh rUi ^wf offcof , &c. par ceux f w tti 
> déjà marché dans la vyc dt Dieu* 

Et. comme le feul cry de tomes Uars 
afitmbUes. ] Ou de toutes leurs écho- 
les > eu de tous leurf auditoires ; car 
rçchole dePythagore écoit appellcc ^ 
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tJ'iar , 8c fês difciples */mIêmi, 

Vne hy i}»i ordannoit ^nt thacua 
ton» les miti/u à fin lever, & ttmlti 
fiirs à fêH eoHchtr.l Nous voyons dans 
CiccEon, dans Horace, dans Scncque» 
0c ailleun > que beaucoup de gens obéif- 
foîent à cette loy. Galien dans fon trai- 
té de la connoiflànce, &C de lacuiedes 
maladies de l'ame, nous allèute quctous 
les jours il lifoic , matin Se foir , les 
Vers de Pythagorc -, & qu'après les a- 
Toic lus 1 il les recitoit pat coeur : fie 
c'eft d'après cette Loy que ûint Jc- 
rofme a ait , Dnomm tempontm maxi' 
tn» héihndém curAm, mant & vtjptriy 
id tft tarum qnt aElitri fumus , & #*- 
rMft qitd ^ejitrimns. 
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'Fautes h corriger* 

F42» «2. avec la ftabaitë ferme & îa vcrîrifjt 

avec Ja Ûabilité ferme & avec la vcriié. 
ptfM 2|. fe confcrvc ,^i/. ft confervcnt. . 
fagi 19. les règles de la yer-, /{/: les r^lcs de U 

verra. . /• #. j 

T^^ SS' font forcez de crier, lif. font forcez de 

Pdi% 6u àrimcgrité 00 totaulité, /#/• a rimr- 

. gtité ou à la totalité. 

p^M t%. qui difpofc du tout de noftre y\tfil fn 

difpofciu total de noftrc vie. 
Tdg^ 99.^ cftre remené à aucun d(ire,îîr. àxftit 
. remcpé à aucun aftrc: - 

,ff4ge 14?. 4n*il 6ut prendre la pour jufte caeia- 

re//i^pour la juftc mefiire. 
JPéife i^^ nous itmenera a la felicitç , Uf. am 

remencroût a la felicité divine. 
• P4j« »és. qtf il a établies, Vf qtf il a ixMi. 




v^ 

V' 






• r 


rik »-i 




^ 




* * 


V J 



